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CORRESPONDANCE 


1206. — D 

A SOPHIE DUVAUCEL 

Clii>z7a]-V[ecchia], 28 Octobre 1834. 

E n vérité je dois vous remercier de vos 
bonnes lettres ; je les garde et les 
relis dans les longues soirées soli¬ 
taires que je passe à Civita-Vecchia. Voilà 
un an que je ne vous ai vue, que je n’ai 
vu Paris. Faudra-t-il vivre et mourir ainsi 
sur ce rivage solitaire ? J’en ai peur. En 
ce cas, je mourrai tout à fait hébété par 
l’ennui et la non communication de mes 
idées. Je ne prétends point assurément 
qu’elles soient bonnes ; telles quelles, quand 
tout C[ivita]-V[ecchia] se cotiserait, il ne 
pourrait comprendre la plus simple. Que 
ne suis-je gourmand ou chasseur ! Que 
ne suis-je antiquaire 1 Mais j’aime le 
beau et non le rare ; ensuite je ne crois 

? ^ue ce qui est prouvé. Malgré ces inquaii- 
ications, je me suis mis d’une société qui 
va remuer les Étrusques qui se sont fait 
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ensevelir avec luxe, il y a 2.700 ans. A 
deux lieues d’ici il y a une petite ville 
citée par l’Arioste au commencement de 
Joconde, elle a un nom fort célèbre en 
Italie, Corneto A côté, se trouve une 
colline nue, abominable, sans arbre ni 
élévation quelconque. C’est la Nécropole^ 
le Père La Chaise de Tarquinies, d’où ve¬ 
nait Tarquin qui eut un fils si célèbre dans 
l’histoire de la vertu féminine. A deux 
pieds sous la surface de ce sol nu, stérile, 
le plus triste du monde, nous trouvons 
de jolies petites chambres de 8 pieds de 
large sur 10 de long. Voici la coupe. Mais 
comprendrez-vous ce mot ? Par coupe, 
vous allez vous figurer un calice. Pas 
du tout ; il s’agit d’un coup de sabre. 
Quand vous ouvrez une pomme Calville 


en 


travers, 



vous 


en avez 


une 


cowpe. Voici donc la coupe de ces tombeaux 
âgées de 2.700 ans ; je n’en rabattrai pas 
cent ans : 


Surface 






1, Of, Les TombeaucB de Comcfo dans Mélangée d'art^ 
édition du Divan, p, 197, 
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Au point V, on trouve des vases ; au 
point P, la porte qu’il faut deviner sous 
peine d’avoir à creuser tout autour de la 
chambre, 

it. Terre à enlever 
pour arriver à la porte 


M ais quand le Monsieur étrusque était 
un grand homme, ce qui veut dire un 
homme de courage, habile à tout, on 
brûlait son char près de l’entrée de la 
tombe, à 15 ou 20 pieds, et vous, qui êtes 
savante, vous savez que le charbon dure 
à n’en pas finir. Nous cherchons dans le 
charbon^ nous entrons à quatre pattes par 
la porte et trouvons que tout a été cassé 
par les antiquaires romains de la société 
de feu Trajan. Ces Messieurs ou les Sarra¬ 
sins barbares du moyen âge cherchaient 
les métaux et, de dépit, brisaient les vases. 
On trouve dix vases brisés pour un entier. 
Vous recevrez, Dieu sait quand ! trois ou 
quatre pièces de poterie qui ont fait 
partie de mon lot de cette année. Cela 
est d’un beau noir et peut servir à votre 
thé. Cela n’est d’aucun prix et si, après 
avoir duré 2.700 ans, cela se casse au Jar¬ 
din, je vous en enverrai d’autres. Vos 
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savants qui nient tout ce qu^ls n’expli¬ 
quent pas, diront que ma poterie sort de 
la fabrique, que c’est une contrefaçon, ou 
que cela a été fabriqué sous Léon X ou 
sous Auguste. N’en croyez rien. Tenez 
ferme à 2.700 ans. Quant au local, j’y 
conduisis jadis, dans ma jeunesse, quand 
j’étais moins las de ma grandeur, 
MM. Adrien de Jussieu et Ampère. Quoique 
tenant à l’Institut, j’espère qu’ils ne men¬ 
tiront pas quant aux faits bruts. 

Quand sur cent tombeaux nous en 
trouvons un intact^ nous faisons fortune. 
On sillonne un champ, grand comme la 
place du Carrousel, par des fossés droits, 
profonds de 8 pieds ; on ne laisse aussi 
que 8 pieds d’intervalle de l’un à l’autre, 
pour qu’aucun tombeau n’échappe. En¬ 
suite on a eu l’idée de planter des oliviers 
dans ces fossés profonds, ils y viennent 
fort bien, car les propriétaires du terrain 
voulant avoir une mauvaise récolte de 
je ne sais quoi tous les deux ans, nous 
obligent à refermer nos tranchées. L’an 
passé, l’un de nous a trouvé une statue 
couchée sur son tombeau exécutée sans 
gêne avant le genre raide et soigné de 
l’École d’Égine. (Avez-vous lu ce décia- 
mateur sans idées, mais non pas froid, 
nommé Winckelmann, premier baron de 
Steindhal ?) Ce sans gêne prouve qu’il a 
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au moins 2.700 ans, lui et ses quatre 
bas-reliefs. 



B. Bas reliefs. 

T. Tête dudit sénateur 


Ces quatre bas-reliefs représentent fort 
bien le cas tragique d"une pauvre jeune 
fille que l’on tue et que l’on pleure ensuite. 

Ce tombeau valait bien 10.000 francs. 
On l’a acheté par force et payé 1.500 francs ; 
si tant est que le pouvoir ait payé. Le 
fait représenté se passait du temps d’Ho¬ 
mère. Les figures des bas-reliefs ont l’air 
faites d’hier ; elles ont 8 pouces de haut 
et de petites blouses serrées par une cein¬ 
ture. Elles se démènent très bien. Ce tom¬ 
beau sera célèbre en 1850. Il a fait nos 
délices pendant quatre mois et se trouve 
dans les magasins du Vatican. Les anti¬ 
quaires romains ont la tête encore plus 
étroite qu’un membre de l’Académie des 
Belles-Lettres. Figurez-vous quelque chose 
de plus étroit que M. Silvestre de Sacy 
et de plus hypocrite que M. Saint-Martin 
Ils connaissent fort bien ce qu’ils ont vu 
à Rome et rien... 

1. Antoine Isaac Silvestre de Saey, orientaliste, membre 
de l’Institut 0 578-1838), —* Antoine-Jean Saint-Martin, 
orlentaliate, membre de l’Académie dee Inscriptions (iT&l- 
1832), 


3 
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1207. — A et E • 

AU COMTE DE RIGNY 

Civlta-Vecchia, le 28 Octobre 1834. 

M onsieur le Comte, M. Lysimaque 

Tavernier-Caftangiu m’a remis le 
5 juin dernier sa démission de la 
place de chancelier du consulat de Civita- 
Vecchia. J’ai accepté cette démission. J’ai 
toujours sur la capacité de M, Tavernier 
l’opinion que j’ai eu l’honneur d’exposer 
à Votre Excellence au commencement de 
cette année. Chez M. le baron de Vaux 
mon prédécesseur, M. Tavernier n’avait 
pas d’appointements. M. de Vaux fut 
obligé de l’éloigner de son bureau. A mon 
arrivée, M. de Vaux me donna plusieurs 
fois le conseil de ne pas employer M. L, 
Tavernier et de donner ma confiance à 
M. Baldrini. J’ai eu le tort de ne pas suivre 
cet avis. M. Tavernier me demanda à tra¬ 
vailler cinq ans chez moi sans appointe¬ 
ments ; ce que je ne trouvai pas conve¬ 
nable ; je fixai les siens à quinze écus par 
mois. Il me remercia avec larmes. 

Je découvris bientôt que M. Tavernier 
avait un caractère inquiet ; il cherchait à 





























CORRESPONDANCE 


13 


me brouiller avec tout le monde. J’étais 
fort aise de me séparer de lui. 

Quelque temps après sa démission du 
O juin, M. L. Tavernier m’a prié de la 
considérer comme non avenue, et je l’ai 
autorisé à reprendre ses fonctions de 
chancelier jusqu’à nouvel ordre. J’ai 
l’honneur d’adresser à Votre Excellence 
par ce bateau à vapeur la comptabilité 
de M. Tavernier pendant les deux premiers 
trimestres de 1834. J’enverrai bientôt 
l’aperçu des dépenses de la chancellerie 
du consulat de Civita-Vecchia pour 

18351 . 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1. Voir la lettre du 12 novembre 18lî4. 

OORREHPONDANOK, — 
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1208. — E 

A L’AMIRAL COMTE JACOB ^ 


Civita-Vccchia, le 28 Octobre 1834. 


J ’ai rhonneur d’adresser ci-joint à 
Votre Excellence l’état des recettes 
et dépenses effectuées dans mon 
consulat pour le département de la Marine 
pendant le 3® trimestre 1834, les dépenses 
ont été faites à Rome pour le service du 
Finistère. Elles s’élèvent d’après le bor¬ 
dereau de M. le vice-consul de France 4 
Ancône à fr. 4.179 07 


J’ai tiré sur le trésor pour ce 
service une somme de fr. . . 

Excédent de la dépense . . 

J’ai payé à M. Jullien pour 
la perte sur le change, provi¬ 
sion, etc., etc., selon son état 
joint à la comptabilité, fr. . . 

Il résulte du compte du 
1®*" trimestre 1834, un excé¬ 
dent des dépenses de fr.. . , 


4.129 32 


49 75 


73 45 
33 99 


Reste à mon avoir .... 157 19 

Je tire une lettre de change de pareille 


1, A Son Excellence M. rAmiral Comte Jacob, miuûtre 
de la Marine et du Commerce. 
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somme à Tordre de M. Héiard banquier 
à Paris, rue Saint-Honoré n^ 333, pour 
balance de cette comptabilité. 

Votre Excellence m’a fait connaître 
par sa dépêche du 10 juin n® G49 que j’avais 
un crédit de 327 fr. 37 pour excédent des 
dépenses durant l’exercice 1833. 

Pour ne pas embrouiller la comptabilité, 
je prie M. Hérard, mon agent à Paris, de 
retirer cette somme. 

La lettre de Votre Excellence en date 
du 10 juin dernier m’étant parvenue le 25 
et par conséquent, longtemps après le 
11 avril jour de Tenvoi de ma comptabilité 
du 1®^ trimestre 1834, je n’ai pu me con¬ 
former aux ordres qu’elle contenait pour 
remplir autant qu’il est en moi les inten¬ 
tions de Votre Excellence. Je lui adresse 
ci-joint un nouvel état des recettes et 
dépenses du 1®^ trimestre 1834, dans lequel 
ne figure plus Texcédent des dépenses de 
Texercice 1833. 

Suivant les ordres de Votre Excellence 
j’ai vérifié mes écritures et d’après Tétat 
ci-joint, elles se trouvent d’accord avec 
celles du Ministère sauf une somme minime 
de 12 centimes à mon désavantage, erreur 
dont, fut-elle réelle, il ne doit plus être 
question. 

Je suis avec respect... 
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1209. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 28 Octobre 1834. 
Monsieur le Marquis, 

R ien n'est désagréable comme les 

reproclies du ministère de la Marine 
venant surtout après la malheu¬ 
reuse affaire Quilliet. 

Dans l'état récapitulatif des dépenses 
<lu troisième trimestre 1834, l’article 9 

porte une somme de fr. 20 75 

Je n’ai trouvé dans la pièce 
justificative que fr. 20 56 

Différence de fr. ...... . 19 

J’ai arrêté et envoyé l’état malgré cette 
erreur. 

Pour les articles 9 et 10 il fallait le 3 % 
à l’infini bien que la dépense ne fut sus¬ 
ceptible de la retenue de 3 %. 

Voici l’extrait de la circulaire du 21 sep¬ 
tembre 1826 qui prévoit ce cas ; 

« Quand la retenue des 3 % des Inva¬ 
lides ne peut être absolument prélevée sur 

1. A Monsieur, Monsieur le MaïQuis de Bourbon del 
Monte Stft Maria, vice-consul de France, à Ancône, 
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une dépense et qu’il y a lieu dès lors à 
forcer de cette retenue le montant de la 
dite dépense afin de la payer nette, il ne 
suffit pas, dans ce dernier cas, de se borner, 
comme on fait quelquefois, à ajouter 
simplement 3 % à la somme principale, il 
faut encore pour que le calcul soit exact, 
la poursuivre à l’in fini afin que le résultat 
de l’opération présente par exemple pour 
une somme de 100 francs payée nette, une 
dépense brute de 103 fr. 09 et non pas 
seulement 103 francs, 

« Sans doute ces erreurs au préjudice 
de la caisse des Invalides sont toujours 
rectifiées lors de l’apurement des comptes, 
mais il convient de les éviter parce qu’elles 
nécessitent des changements d’écriture qui 
troublent l’ordre de la comptabilité. » 

Ces erreurs étant minimes j’espère que 
le Ministère ne nous les reprochera pas. 
Du reste ces états sont fort bien établis. 

Agréez, Monsieur le Marquis, mes remer¬ 
ciements, ainsi que les nouvelles assurances 
de la plus parfaite considération. 


H. Beyle. 
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1210. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE 

Civita-Yecchia, le 29 Octobre 1834. 
Monsieur, 

J E vois par les états de la foire de Sini- 
galia que M. Tranquilli m'a trans¬ 
mis que la France n’a pas importé 
de terraille fine (ou Vaselammi) à la dernière 
foire. Le commerce français ne serait donc 
nullement atteint par la notification du 
18 septembre dernier relative aux terre in 
V aselammi. 

Pourriez-vous, Monsieur, demander non 
ofTiciellement à MM, les directeurs de la 
Douane d’Ancône ou de Sinigalia : s'il 
est vrai qu'à la dernière foire la France 
n'a pas importé de terraille fine? Le minis¬ 
tère désire une réponse rapide et vous 
m’obligerez, Monsieur, en me transmettant 
ce renseignement le plus tôt possible. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 

Seriez-vous assez bon, Monsieur, pour 
me rappeler au souvenir de M. le général 
Cubières. 
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1211. — A 


A M. DI FIORE, A PARIS 


Civita-Vecchia, le 1®' Novembre 1834. 
ET été, en mourant de chaleur, je me 



suis dit plus de cent fois : Que je 


suis heureux que la meilleure des 
fleurs^ n’ait pas suivi mon avis. Comment 
vous y êtes-vous pris pour ne pas suer à 
mourir ? 

J’oublie tout ce qui n’est pas raison¬ 
nable, même l’ortliofrraphe. A chaque 
voyage, je suis obligé de réapprendre les 
belles manières de Paris. Par exemple, 
voici un problème que je ne résous pas : 
puis-je envoyer à Madame la comtesse K... * 
trois ou quatre vases noirs (qui valent 
vingt-sept francs), et que j’ai trouvés dans 
ma fouille ? Dans le cas de oui, voici une 
lettre en style de voyageur ; car je n’ose 
plaisanter avec une femme glacée, sans 
doute, par les manières du faubourg Saint- 
Germain. A cause de ces manières, ma 
lettre m’a pesé à écrire, et probablement 
elle pèsera le double à qui la lira. Ces pré¬ 
tendues belles manières diminuent donc le 

1. T>i Fiore lni*mêmp. 

2. M®* la comtesse de Castellane. 




■-'S 1' 

fc'' ■' 

•f* > 



i 


P 
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peu de plaisir qui reste encore, en 1834, 
sur cette planète refroidissante ; elles sont 
donc éminemment immorales. 

La vertu, c’est augmienter le bonheur ; 
le vice augmente le malheur. Tout le reste 
n’est qu'hypocrisie ou ânerie bourgeoise. 
Il faut toujours saisir l’occasion d’instrurre 
la jeunesse. 

Par mon testament, je donne mon buste 
de Tibère (dont la gloire croît tous les jours) 
à M. le comte Mole. Mes yeux sont accou¬ 
tumés è ce buste ; il ne me cause plus quTm 
petit plaisir de vanité, quand un étranger 
vient le voir et me fait offrir de l’acheter. 
Lho compralo^, moi-même, quatre écus du 
paysan. Par cette raison, y aurait-il moyen 
honnête de le faire accepter à M. Molé, 
moi vivant ? Je l’aimerais bien mieux chez 
cet homme aimable, que je n’ai vu que 
pour le remercier^ que chez moi. Sa conduite 
fait un si singulier contraste avec celle de 
M. Guizot que ma reconnaissance aug¬ 
mente chaque jour. D’ailleurs, qui sait où 
je mourrai, et si mon domestique ne volera 
pas le buste en jetant le testament au feu ? 

Je vous le répète, et votre sagacité l’aura 
vu vingt fois, avec un Italien j’agis natu- 

1. Je l*ai acheté, 

2. Guizot, durant le congé de Beyle à Paris en 1833, avait 
promis à Beyle la croix et ne la lui avait pas donnée. Voiries 
lettres qu*il lui écrivit à ce sujet les 31 mai et 7 décembre 1834, 
et enfin sa lettre de remerciement du 16 février 183u. 
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rellement ; avec un Français, la délicatesse 
parisienne me boucle entièrement ; je 
devrais la savoir à mon âge, et je l’ignore 
absolument. 


Quand je l’apprends, elle me semble 

souvent le comble du ridicule : mais enfin, 

« * 

c’est comme la langue d’un pays, il faut la 
parler, ou renoncer à être compris. 

Je crève d’ennui ; je ne puis faire la 
conversaLion avec personne ; je voudrais 
une place de quatre mille francs à Paris. 
Ma vraie place était d’être aux gages de 
Marc-Michel Key, libraire hollandais, qui 
me donnerait quatre mille francs par an 
Aour un ou deux volumes in-octavo. C’est 
à le seul travail qui ne me semble pas 
ridicule. Quoi ! vieillir à Civita-Vecchia ! ou 
même à Rome ! J’ai ianl ru le soleil ! 


Je sais bien qu’il y a du ridicule à se 
plaindre toujours ; mais peut-on se plaindre 
trop haut de ii’être pas né avec quatre mille 
francs de rente ? (Mon père avait douze ou 
quinze mille francs de rente, et s’est ruiné 
en 1818). Quelle perspective de vivre et 
de m’éteindre ici, ne pouvant parler ([ue 
d’argent et de chasse ! Aujourd’hui, 1^^ no¬ 
vembre, il fait un soleil magnifique, et 
beaucoup trop chaud pour se promener 
sous ses rayons. Je viens de rencontrer le 

K> 

plus aimable des ' hommes de Civita- 
Vecchia ; il m’a appris ce que dessus, sur 
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le soleil, et puis nous n’avons su que nous 
dire. — J’ai été réveillé à trois heures et 
demie du matin par un courrier que j’ai 
expédié à midi pour Livourne, par le 
bateau à vapeur. J’ai couru à la messe, j’ai 
déjeuné avec du thé, et me voilà tout 
pantois. — Ma fenêtre est soixante pieds 
au-dessus de la mer, et je jette dans cette 
mer les fragments de papier qui restent 
sur la table, après avoir fait une enveloppe. 
—- Que de caractères froids, que de géo¬ 
mètres seraient heureux, ou du moins, 
tranquilles et satisfaits à ma place ! Mais 
mon âme, à moi, est un feu qui souffre s'il 
ne flambe pas. Il me faut trois ou quatre 
pieds cubes d’idées nouvelles par jour, comme 
il faut du charbon à un bateau à vapeur. 

Il y a cent fois plus de passion ici qu’en 
France ; les intrigues profondes et abomi¬ 
nables pour gagner deux cents francs sont 
fréquentes. Les femmes de Rome agissent 
sans cesse en présence de la mort. Gel, été, 
dans la rue in Lucina, une jeune femme, 
qui avait la jambe fort bien faite, ma foi, 
est tombée morte à mes pieds d’un coup de 
couteau dans le cou Elle voulait quitter 
son amant. 

1. Aîlusion sans doute à la jeune fille qui fut assassinée 
à Rome le 6 avril 18îi4, à côté de chez Beyle, mais lui non 
présent. Il l’a noté sur son exemplaire des Promenadeit dans 
Borne. Cf. J. Boulenspr : Candidature au Stmdhal~Club, 
édition du Divan, p. 129, et voir la lettre du 28 avril 1886» 
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• Une jeune fille disait à un de mes amis : 
« Si l’entrepreneur de bateaux avec lequel 
je suis sait que je suis venue chez toi, la 
première fois qu’il va à Fiumicino, il me 
donne un coup de couteau et me pousse 
dans le Tibre. » Rien de plus exact, et 
cependant elle vient chez mon ami. Ce 
maître de bateaux a déjà eu deux ou trois 
fois le malheur que ses maîtresses sont 
tombées de son bateau dans le fleuve. 

Mais tout cela ne vaut pas les idées 
nouvelles que je trouverais chez Madame de 
Ka[stclîane], si j’y allais vingt fois de suite ; 
le mardi chez Madame Ancelot, le mercredi 
chez Gérard, le samedi chez M. Cuvier, 
trois soupers par semaine au Café Anglais, 
et je suis au courant de ce qui se dit à 
Paris, J’ai aussi les salons de M. Joseph 
Bernard, l’ami de Béranger, ceux de 
Madame Curial, etc. ; avec cela, pour 
parler comme M. Hugo, j’ai une fenêtre 
ouverte sur la vie, et toute la matinée je 
travaille avec plaisir à mon in-octavo, 
qui peut-être ne vaut rien. M. Guizot 
devrait me nommer professeur de l’histoire 
des beaux-arts (peinture, sculpture, archi¬ 
tecture et musique) avec cinq mille francs. 
Rien ne relèverait mieux le goût français 
qui tend sans cesse au tableau de genre et 
au vaudeville (cela tient à la vanité et à 
l’amour du piquant). Chaque année, je 
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donnerais des idées saines à deux cents 
jeunes gens, dont plusieurs destinés à avoir 
des salons dans Paris vers 1850. Je serais 
piquant et instructif, je tâcherais de ne pas 
paraître fou aux gens sages. N’est-ce pas lâ 
i'impression que mes livres ont faite sur 
M. le comte d'H.... 

M. Ampère fils, professeur au Collège de 
France, avec cinq mille francs, et qui est 
à Rome, m'a promis sa voix pour la chaire 
d’histoire des beaux-arts Actuellement 
trouvez-moi un ministre ami. 


J’espère quelquefois qu’en approchant 
de votre âge je deviendrai sage comme vous. 
J’ai dans moi une âme qui est folle. Je 
serais heureux, logé avec vous au quatrième 
étage du cercle votre voisin, et servi par 
un des domestiques du dit cercle. 

Le roi de Bavière, qui est venu visiter 
nos tombeaux de Tarquinies, n’a pas donné 
une baïoque d’étrenne. Moi, je donne cinq 
pauls (cinquante-cinq sous) à rhorume 
qui fait un quart de lieue et ouvre les portes 
de ces tombeaux. Le meme roi de Bavière 
a demandé des œufs sur le plat, à la porte 
de Monterone ; il en a mangé six ; on lui a 


1. Non seulement Ampère promit sa voix, mais eu 183.'> 
dans la Revue VniverseUei tome II, livraison VI, Il fera 
l'éloge des Promenades dans R&ïïie dans un article sur les 
Portraits de Rome è différents figes, disant que Beyle serait 
« plus à sa place professant à Paris Thlstoire de la peinture 
qu'enterré dans son triste consulat de Civita-Vecchia. » 
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demandé quarante-cinq sous ; un aide de 
camp furieux, a jeté trente-cinq sous sur 
la table, jurant que, per Dio, il ne donne¬ 
rait pas davantage. 

Votre roi de Naples, qui n’a que vingl- 
trois ans, était à Rome cet hiver, et donnait 
deux pauls d’étrenne au custode du musée 
Borghèse, qui a dix-huit salles et quatre 
cents tableaux. Moi, je donne trois pauls. 

Sa Majesté don Miguel donne seize écus 
(quatre-vingt-deux francs) à chaque fille 
des rues, et il en use beaucoup et de toutes 
façons. 



A M. ROMAIN COLOMB, A PARIS 

Civita-Vecchia, le 4 Novembre 1834. 

T U as beau dire, mon cher ami, je puis 
affirmer que je n’ai aucun scrupule 
d’écrire un mauvais livre, bien 
convaincu que, cinq ou six ans après 
l’impression, s’il est mauvais, l'épicier eu 
aura consommé les feuilles à envelopper 
le raisin de Corinthe vendu aux enfants. 
Une autre raison m’empêche depuis dix ans 
d’écrire beaucoup de choses, la crainte que 
quelque cuistre indiscret ne se moque de 
moi en les lisant. Mais, grâce à Dieu, on 
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m’avertit de tous côtés, que mon écriture 
devient si mauvaise, qu’il est impossible 
de la lire. Elle est arrivée à l’état de chiffre^ 
me dit-on, et, dernièrement, en écrivant 
à M. Hérard, mon banquier, ma lettre 
était accompagnée d’une copie de la 
main d’un de mes employés. 

Je suis devenu, si sujet à distraction, 
que souvent j’oublie la fin de ma phrase 
avant d’y être arrivé. D’autres fois, j’écris 


de nuit, sans lumière, comme dans ce 
moment. Enfin, j’ai écrit horriblement 
vite douze ou quinze volumes in-octavo, 
que M. de Stendhal a imprimés. Tout cela 
fait qu’à cinquante-et-un ans j’ai une 
écriture illisible. La vergogne de voir un 
indiscret lire dans mon âme en lisant mes 
papiers, m’empêche, depuis l’âge de raison, 
ou plutôt pour moi de passion, d’écrire 
ce que je sens, ou plutôt les aspects sous 
lesquels je vois les choses, aspects qui 
sembleront peut-être amusants au lecteur, 
si, par hasard, il a une âme mélancolique 
et folle comme la mienne. 

L’expérience, mais seulement depuis un 
an ou deux, m’apprend que je ne cours 
pas le danger d’être compris, par une troi¬ 
sième raison que je dirais en grec, si je 
savais l’écrire : 

Comme les Béotiens, je tends mes filets 
trop haut. 
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1213. — A 

AU COMTE CINI^ 


Civita-Vecchia, le 4 Novembre [1834]. 

E xcusez, mon cher Comte, si je vous 

adresse aussi tard les explications 
que je vous ai promises sur le drap. 
Anciennement le drap payait un droit 
de 3 ^2 aune. Maintenant il ne 

paie plus que trois pauls par aune envi¬ 
ron ; il faut 3 aunes pour faire un manteau, 
dont Tépargne sur le droit à payer, en 
achetant le drap à Civita-Vecchia, ne 

T 

serait que 9 pauls. 

Mais les marchands romains ne payent 
qu’environ 2 pauls par aune au moyen 
de certains cadeaux. Civita-Vecchia n’a 
pas de bon tailleur. Quand on veut avoir 
un bon manteau, il faut aller au Ghetto 
et demander la maison Cave Bondi. 

Parler à M. Rondi lui-même et demander 
du drap de la maison Le Jeune Vincent 
expressément fabriqué pour manteau. Ce 
drap peut se vendre à Rome 22 francs 
l’aune. 

J’espère que la santé de M™*® la Comtesse 

■ 

1. Al nobll uomo 11 slgnor conte Cini, Palazzo Cini, Fiazza 
di Pietra, Borna. 
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se trouve bien de ce temps si beau, et que 
vous en profiterez pour tuer force alouettes. 
Ici on a tué trois sangliers magnifiques. 

Un voyageur m’a raconté ce matin que 
M. Beugnot a épousé une Anglaise âgée 
et est avec sa femme à AlgerVoilà, en 
vérité, tout ce que je sais de nouveau ; 
je ne vous parle pas de mon sincère atta¬ 
chement pour vous et toute votre maLson, 
ce n’est plus chose nouvelle. 

Croyez-moi tout à vous. 

De Beyle. 

Bien des choses à D. Philippe et à 
M. Annibal 

Nous allons entreprendre des fouilles 
superbes après la première pluie. 


1. Le vicomte Gustave-Adoiphe Beugnot {1799-1861) 
avait été jusqu'à la fin de 1834 secrétaire d'ambassade à 
Rome, Il était le second fils du célèbre ministre de l'Empire, 
cher qui fréquentait Henri Beyle. 

2, Piiiiippe Caetanl et Annibal Bontadossi. Ce dernier, 
avocat à Rome, devait être le parrain de Virginia, troi¬ 
sième enfant du Comte Clni. 
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1214. — D 


A SOPHIE DUVAUCEL ^ 


Civita-Vecchia, le 8 Novembre (1834], 

S h. j’étais à ma fenêtre, fumant 



sans plaisir un cigare — je cherche 


^ ^ à me donner ce goût — lorsque j’ai 
vu poindre le bateau à vapeur que je 
n’attendais que le 12. Il m’apporte votre 
lettre du 10 octobre que je viens de lire 
avec 1^ plus vif intérêt. Quand vous pariez 
de donner de l’ennui, songez que vous êtes 
vous et que je suis aux îles Shetland. 
Dans mon île, je n’ai d’autre plaisir que 
de voir la mer. 




Mont Argenta.ro 


Moi 


Le port a été fait de vive force par feu 
Trajan, et moi je suis à 30 pieds de la 


1. Mademoiselle, Mademohelte Sopiiie Duvaucel, chez 
la Baronne Cuvier, au Jardin du lloy, Paria. 
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mer et à 60 au-dessus d’elle. Je vois Tîle 
Giglio qui est à 20 lieues, comme vous 
voyez le Panthéon. Voilà tout. Tout mon 
bonheur finit là, quoique j’aie deux pré¬ 
fètes de Carcassonne \ l’une à Rome, 
l’autre ici, de l’âge de l’autre, mais bêtes 
comme des grues, ce qui fait que je vou¬ 
drais bien échanger mon poste, contre 
un poste de 5.000 francs à Paris. Pour un 
homme marié qui aurait de la vanité, ce 
poste serait sans prix. Il aurait un mardi 
à Rome avec 150 personnes, trois ou quatre 
grands cordons et des rois ou fils de rois, 
tous les quinze jours. Figurez-vous la 
préfète de Carlcassonne] à la tète d’un tel 
salon. Pour moi seul, ce serait un supplice, 
et je donne quelques rares dîners. Je suis 
toujours lâché de vous voir tourner au 
genre blâmant. Je parierais que de 

Ste-0 2. est bien moins grande dame que 
vous, sauvage. On s’exagère les vilenies 
du monde quand on en est trop loin. 


1. Allusion à l’amie de Mérimée, Delessert dont 

le mari tut préfet de l’Aude. Mai-le :^8 septembre précédent 
Il avale quieeé Carcassonne pour la préfecture d’Eure-et- 
Loir. 

de Sainte-Aulaire, femme de l’ancien ambassa» 
deur de France à Kume. 
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* 


le 12 novembre,- 

Les affaires coupent court à mon bavar¬ 
dage. Je viens de conduire MM. Ampère 
et Bonard aux grottes de Corneto. 

Crovez à mon attachement éierneL seu- 

%f m * 

lement, quand meme vous seriez ultra 
comme M. Lacordaire. 

Compliments à qui de droit. 


1215. — A 

A JULES GAULTHIER, 

A SAINT-DENIS 

Civita-Vecchia, le 8 Novembre 1834. 

S eriez-vous assez bonne, aimable amie, 
pour faire retirer le Lieutenant ? 
M. Colomb m’écrit qu’il n’y com¬ 
prend rien et que personne ne le réclame. 
Je suis bien sûr de vous avoir écrit ; ma 
lettre aura fini dans la pipe d’un caporal 
autrichien 

Que si vous avez vu le Lieutenant, vous 
aurez dit : N’est-ce que çà. Il valait bien 
la peine d’attendre un an !... C’est que 
réellement il n’y a qu’à mettre : Amenez- 


i Voir la lettre du 4 mal 1834. 
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moi mon cheval, au lieu de : Approchez 
avec mon coursier. En vous préparant 
tous les matins par la lecture de vingt pages 
de Marianne de Marivaux, vous compren¬ 
drez les avantages qu’il y a à décrire juste 
les mouvements du cœur humain. Ne faites 
point vos personnages trop riches, et faites 
faire quelque petite gaucherie à votre 
héros, parce qu’en fin nous autres héros, 
nous faisons des gaucheries. Nous cou¬ 
rons ; un plat homme marche à grand 
peine, et encore avec une canne ; c’est 
pour cela qu’il ne tombe pas. 

Écrivez-moi une lettre de huit pages ; 
envoyez-la à M. Colomb, qui l’expédiera 
à M. Bazin, directeur du bateau à vapeur 
à Marseille. De cette manière, on évite la 
route d’Huuingue,ou de Chambéry à Rome. 

Beaucoup de noms propres, de grâce, 
et les petites aventures de la société 
dans les châteaux. C’est là, ce me semble, 
que l’on fabrique le plus de maris trompés. 

Pourquoi n’y a-t-il pas un journal de 
Paris racontant qu’un chat est tombé 
d’une gouttière dans la rue du Martrois ? 
Ces grands benêts de journaux politiques 
ne descendent à l’anecdote que quand il 
y a du sang ; c’est ainsi que j’ai lu l’aven¬ 
ture ; je connais le mari et la femme. 
Quel était le héros auteur indirect de 
tout ce désordre ? 
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Quand aurez-vous un petit salon bien 
chaud, au quatrième étage, rue de Hanovre, 
et moi dans ce salon de sept à huit le soir, 
bavardant avec quelques amis intimes, qui 
sachent ne rien prendre au sérieux, hors 
Famitié et l'amour ? Tout le reste n’est 
qu’une mauvaise plaisanterie. En atten¬ 
dant le matériel du salon préparez le 
personnel. Comment va le personnel de 
M™® la députée de Saint-Denis ? 


1216. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Clvita-Vecchia, le 8 Novembre 1834. 
Monsieur le Comte, 

O N continue à recevoir en libre pratique 

à Civita-Vecchia les navires français 
qui ont fait quarantaine à Gênes. 
Cette quarantaine est de cinq jours y 
compris celui du départ et celui de l’arri¬ 
vée. 

Les bâtiments provenant du midi de 
la France qui n’auraient pas fait quaran¬ 
taine à Gênes ou à Livourne, seraient sou¬ 
mis ici à une quarantaine de dix jours. 
Voici quelle a été la navigation du bateau 
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à vapeur le Sully qui arrive en ce moment 
(8 novembre, à 9 heures du matin). 

Parti de Marseille le 31 octobre, à 

7 h. % du soir, arrivé à Gênes le 1®^ no¬ 
vembre à 6 heures après-midi, en 22 h. 
Arrivé trop tard pour prendre pratique. 

Fait à Gênes cinq jours de quarantaine 
à compter du 2 novembre. Pris rentrée 
le 6 au matin, parti le soir. Arrivé à 
Livourne le 7 au matin, parti le 7 au soir, 
arrivé à Civita-Vecchia et pris l’entrée le 

8 novembre. 

Je suis avec respect, Monsieur le 
Comte, de Votre... 

H. Beyle, 


1217. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

« 

Civita-Vecchia, le 9 Novembre 1834, 

Monsieur le Comte, 

D es négociants dignes de toute con¬ 
fiance et qui arrivent d’Ancône me 
confirment un fait simple mais, 
suivant moi, de la plus haute portée. 
Depuis que la présence de la garnison 
française et la peur inspirée par les lettres 
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que les officiers français pourraient écrire 
aux journaux de leur pays empêchent à 
Ancône les injustices trop révoltantes et 
les erreurs trop fréquentes des tribunaux 
en faveur des personnes protégées par le 
gouvernement, Tes prit révolutionnaire a 
diminué des deux tiers. 

Ce sont lès propres termes des personnes 
qui me fournissent cette information. Elles 
ajoutent : Si avant Varrivée des Français^ 
Vesprit révolutionnaire était comme dix, il 
n'est plus aujourd'hui que comme trois. 
Ceci fait un singulier contraste avec Civita- 
Vecchia. Quand j’arrivai en 1831, deux 
personnes, peut-être trois, étaient soup¬ 
çonnées de tendance libérale. Aujourd’hui 
il y a majorité décidée pour cette opinion. 

Je pensais en 182d que la Basse Italie, 
de Bologne à Naples et Tarente, ne désire 
une constitution que par vanité, et pour 
ne pas être en arrière des pays civilisés 
de l’Europe, de l’Espagne par exemple. 

Des tribunaux indépendants, et l’adop¬ 
tion des codes français (en supprimant 
toutefois les articles relatifs au divorce, 
à l’état-civil, au jury, etc., etc., travail 
que tout avocat peut faire en huit jours), 
les codes français, dis-je, suffiraient pour 
vingt ans aux besoins de l’immense majo¬ 
rité et par conséquent suffiraient à l'intérêt 
de là politique de la France et à la tranquiE 


■? I 


M % 
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lité de ce pays (je ne parle pas des vœux 
philanthropiques). 

Si ces vérités avaient besoin de confir¬ 
mation, Votre Excellence pourrait se faire 
rendre un compte exact et détaillé de tout 
ce qui s’est passé pendant les dix premiers 
mois de 1834 à Césène par exemple et à 
Ancône* La ( erreur règne à Césène et une 
liberté fort honnête à Ancône. 

A l’époque de la révolte de Bologne, les 
habitants de Viterbe, pleins d’enthou¬ 
siasme pour le gouvernement de Sa Sain¬ 
teté, sont sortis pour se porter contre les 
rebelles, portant avec eux les reliques de 
sainte R ose, patronne très vénérée de la 
ville. Il y a deux mois qu’ils ont sifflé au 
spectacle leur délégué (ou préfet) Sisto, 
et l’ont forcé en quelque sorte de se 
réfugier à Rome, 

A Civita-Vecchia on a vendu par voie 
d’enchère publique l’entreprise du nettoie¬ 
ment de la ville. L’entreprise étant restée 
è un juge, membre de la Légion d’honneur 
et le plus tranquille des hommes, que le 
délégué (ou préfet) n’aime pas, l’adjudi- 
cation, parfaitement légale, a été cassée. 

Ce sont ces petites vexations de détail, 
beaucoup plus fréquentes depuis la révolte 
de Bologne, qui ont changé l’esprit public. 

Là justice manque à ces peuples, c’est 
là le grand sujet de mécontenterrient. 
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Dans la partie méridionale des États de 
Sa Sainteté, de Spolète à Terracine, on 
suppose que le tribunal de la Roîe (si 
célèbre par l’arrêt Lepri rendu contre 
l’intérêt de Pie VI, dans une cause où il 
s’agissait de cinq millions de francs), est 
le seul qui distribue la justice entre parti¬ 
culiers avec l’impartialité désirable. 

Or, dans ce pays, pour gagner un procès, 
il faut deux sentences semblables, con¬ 
formes. Donc un plaideur haï par le pou¬ 
voir, ne peut jamais gagner son procès, 
car en supposant que la Bote lui donne 
gain de cause, le Tribunal de première 
instance notoirement influencé et souvent 
vendu l’empêchera toujours d’arriver à une 
issue favorable en décidant contre lui. On 
peut citer dans ce genre, une qualité de 
causes célèbres : le procès du marquis 

Potenziani (sujet romain, grand proprié¬ 
taire en Corse), pour un marais qu’il 
desséchait ; 2® un second procès du même 
AOUT une digue près de Rieti qui, sous 
e nom de Causa del Istmo^ a fait beaucoup 
lie bruit cei été, et tant de bruit qu’après 
trente-six heures l’injustice a été réparée. 

I.e résultat de la présente lettre est donc 
ceci : 

Si les puissances veulent la tranquillité 
des États de Sa Sainteté, pour vingt ans, 
il suffit : d’établir les Codes français 
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OU au moins les Codes autrichiens en 
vigueur à Milan (le Giiidicio Staiario, qui 
pend un assassin en vingt-quat.re heures, 
serait excellent pour Rome) ; 2° il suffit 
de nommer des juges à vie et de ne jamais 
employer un juge dans sa patrie ; on avait 
recours à cette dernière mesure à la fin 
du moyen âge. Il faudrait désigner les 
juges parmi les riches propriétaires. A 
Civita-Vecchia on trouverait des juges 
dans cette classe en les payant 50 écus 
(ou 270 francs par mois). Quelle que soit 
la vertu d'un Monsignore, comme il désire 
de Tavancement et vise au Cardinalat, il 
n’est pas propre à être juge dans un pays 
où une grande moitié des propriétaires 
est haïe par le gouvernement. 

M. le maréchal Bourmont est débarqué 
hier en ce port et est reparti ce matin 
pour Rome. Le ministère sait sans doute 
que M. de Bourmont a acheté du gouverne¬ 
ment de Sa Sainteté et pour le prix de 
240.000 francs environ, une terre à Farnèse, 
près du lac Bolsena et de la frontière de la 
Toscane. Le contrat porte que dans le 
cas où M. le duc de Bordeaux monterait 
sur le trône de France, le marché serait 
rompu et la Chambre Apostolique rendrait 
le prix d’achat et celui des améliorations 
à M. de Bourmont. 

Le gouvernement a écrit à la munici- 


# 
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palité de Civit.a-Vecchia pour l’eRgagor à 
faire venir une troupe de romc^diens. On 
veut, disent les gens du pays, que les 
officiers de la corvette sarde s’amusent. 
Le ministère sait qu’en cas de malheur, 
Sa Sainteté a le projet de s’embarquer 
sur le bâtiment sarde qui est ici depuis un 
an. Il y a une réserve de 500 000 écus 
(2.740.000 francs), pour cet objet. C’est 
30 ur cela qu’un brick de guerre français 
‘erait tant d’effet à Civita-Vecchia. Si un 
petit bâtiment de l’État arrivait par ha¬ 
sard en ce port, on pourrait, ce me semble, 
échanger son éloignement contre l’autori¬ 
sation d’arborer sur la porte du consulat 
les Armes de France. 

Je suis avec respect. Monsieur le Comte, 
de Votre Excellence le très humble et très 
obéissant serviteur. 

IL Beyle. 
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1218. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE » 


Clvita-Vecchia, le 9 Novembre 1834. 


Monsieur le Marquis, 

J E reçois avec la lettre que vous m'avez 
fait l’honneur de m’écrire le 7 de 
ce mois l’état des recettes et dé¬ 
penses de la chancellerie de votre vice- 
consulat. 

Cet état ne devant représenter que les 
recettes et dépenses de la chancellerie 
proprement dites, vous ne deviez point y 
rapporter les frais de poste du troisième 
trimestre ; cette dépense (qui est la seule 
que le département des Affaires Étrangères 
fait rembourser aux agents) fait partie 
des frais de service et non des dépenses 
de la chancellerie. 

Veuillez vous conformer exactement au 
modèle que je vous ai envoyé pour ces 
deux parties du service et agréez la nou¬ 
velle assurance de ma plus parfaite consi¬ 
dération. 

H. Beylk. 

1. A Monsieur, Monsieur le Marriuls Bourbon del Monte, 
vlce>cousul de France, à Ancône, 


i 
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1219 . — K 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 10 Novembre 1834. 

Monsieur le Comlej 

-•’ai demandé à M. Tranquilli, agent 
I consulaire de France à Sinigalia, 
V la quantité et la valeur de la terraille 
fine envoyée de France à la foire de Sini¬ 
galia. Cette quantité est minime ; aussitôt 
qu’elle me sera connue, je m’empresserai 
d’en adresser le chiffre à Votre Excellence. 

A l’aide de la notification du 18 sep¬ 
tembre dernier, qui rétablit le droit d’en¬ 
trée de 5 écus romains {26 fr. 75) par 
100 livres romaines de terraille fine (vasel- 
lami) poids net, j’établirai l’intérêt que le 
commerce de France peut avoir à la 
notification du 18 septembre dernier. 

La France n’importe pas de terraille 
grossière. La notification dont il s’agit a 
surtout été dirigée contre les fabriques de 
terraille grossière du royaume de Naples. 

Il n’y a dans les États romains qu’une 
seule fabrique de porcelaine (à Faenza) ; 
elle est de peu d’importance et ne peut 
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nullement soutenir la concurrence avec 
les fabriques étrangères. 

Il n’y a pas assez de stabilité dans les 
lois des douanes des Etats romains pour 
qu’il puisse s’établir des fabriques exigeant 
des grandes avances, et ceitainement de 
longtemps, ce pays ne sera en état d’impor¬ 
ter en France de la porcelaine ou de la 
poterie fine. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte... 

H. Beyle. 


1220. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 10 Novembre 1834, 

Monsieur le Comte, 

J ’ai l’honneur d’adresser à Votre 
Excellence (voie de mer) les états 
des recettes et dépenses efïectuées 
dans la chancellerie du consulat de Civita- 
Vecchia pendant les premier et second 
trimestres de 1834. 

J’aurai l’honneur de faire parvenir 
incessamment l’état des recettes et dé¬ 
penses du troisième trimestre, et l’aperçu 
des dépenses de 1835. Nos dépenses sont 
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aaigmcntées par T augmentation du nombre 
des bateaux à vapeur, et par l’expédition 
des dépêches de S. E. M. l’Ambassadeur 
du Roi à Rome. 

Jti suis avec respect, Monsieur le Comte, 
de Votre... 

H. Beyle. 


[Un État des dépensesj très détaillé^ est joint à cette lettre']. 


1221. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 12 Novembre 1834. 

Monsieur le Comte, 

J ’ai l’honneur de mettre sous les yeux 
. de Votre Excellence le rapport que 
m’adresse M. L. Tavernier. chance¬ 
lier du consulat de Civita-Vecchia, sur 
les dépenses probables de 1835 b Nous 
avons besoin d’un grand fiombre d’impri¬ 
més, et je regarde comme raisonnable la 
prévision des dépenses. Les bateaux à 
vapeui entraînent une grande consomma¬ 
tion de papier et de cire. Je prie Votre 

1. Voir la lettre du 28 octobre précédent. 


r 
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Excellence d’accorder la même allocation 
que pour 1834. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte... 

H. Beyle. 


AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Veccliia, le 12 Novembre 1834. 

Monsieur le Comte, 

J ’ai l’honneur d’adresser à Votre 
Excellence la traduction de la noce 
italienne sur les résultats réels des 
deux emprunts contractés par le gouver¬ 
nement de Sa Sainteté avec la maison 
Rothschild. 

La note originale en italien était jointe 
à ma lettre du 23 octobre n® 15 

1. Cette note en italien se trouve aux Archives du Minis¬ 
tère des Affaires Étrangères, Au-dessous de la dernière 
ligne Beyle a écrit de sa main : « Ce fut la vue de cette perte 
qui décida la démarche de LL. EE. MM. les Cardinaux 
Rivarola et de Gregorio. » (Cf. sur ce sujet la lettre du 26 octo¬ 
bre 1834). — En marge de cette même note Beyle annon¬ 
çait déjà ainsi de sa main l'envol d’une traduction : » X. B. 
le prochain bâtiment à vapeur portera une traduction 
fie cette note. » Enffn une seconde note en italien accom¬ 
pagnait la première ; également technique elle avait pour 
titre : « Comparaison des résultats des deux emprunts 













CORRESPONDANCE 


45 





Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 
(le Votre Excellence, le très humble et 
très obéissant serviteur. 

Henri Beyle. 


AU COMTE CINI 

Civita-Vecchia, le 14 Novembre [18341. 

I L y a huit ou dix jours, mon cher comte, 
{[ue j’ai reçu deux paquets d'arrow- 
root. J’apprends par notre ami 
Annibal que cet arrow-root vous est des¬ 
tiné. 

Lundi prochain, à deux heures moins 
un quart, envoyez un de vos domestiques 
hors de la porte Cavalleggeri sur la route 
de Civita-Vecchia, à 200 pas hors de la 
porte, je lui remettrai ces deux paquets. 

Je ne prends pas de lasciar passare. 
Home est menteuse, elle dirait bientôt 
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llothschild avec les résultats qu'aurait eus remprunt proposé 
par LL. EE. (projet Jullieu) ; Beyle y a ajouté de sa main ; 
« Tous ces calculs la maison Rotlischild les ferait aussi 
bien que le banquier appelé par les deux cardinaux. A Rome 
quatre ou cinq banquiers du payé et trois ou quatre étran¬ 
gers voyaient fort bien que le Gouvernement aurait pu 
obtenir des conditions bien meilleures que celles présen¬ 
tées par les amis de la maison Rothschild. De là le profond 
étonnement du public, » 
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qu’à chaque voyage je fais pour 1.000 écus 
de contrebande. 

Mille compliments à l’aimable Comtesse. 
N’oubliez pas d’envoyer un domestique 
lundi prochain c 200 pas en dehors de la 
porte CüvcLÜeggeri, Je passerai entre 2 et 
3 h. 1 / 2 - remettrai les 2 paquets 

d’arrow-root. 

Et j’aurai le plaisir de vous voir le soir. 

Tout à vous, 

Durand. 


1224. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 14 Novembre 1834. 

I 

Monsieur le Comte, 

A u moment du départ du dernier bateau 

à vapeur j’ai été Udlement pressé 
par a comptabilité de la marine 
dont je voulais vérifier les pièces que je 
crains d’avoir appliqué à une lettre de la 
direction commerciale le 19, apparte¬ 
nant à la direction politique. Je prie 
Votre Excellence d’en recevoir mes excuses 
et de me permettre de classer ici les dix 
dernières lettres adressées par moi à la 
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direction commerciale ; les numéros 
doivent, être ainsi qu’il suit : 

23 Tartane venue de Marseille, etc. 

24 Envoi de la notilicatiori qui 
organise la Banque romaine, 

Nô 25 Renseignements sur la Banque 
romaine. 

N° 20 Notification qui augmente le 
droit d’entrée sur la terraille (ou vasellarni). 

N° 27 Rapide diminution de la consom¬ 
mation des articles français dans les Etats 
de Sa Sainteté. 

N® 28 Continuation de la quarantaine 
de dix jours, etc. 

N® 29 J’ai demandé à M. TranqulUi si 
la France importe de la terraille fine à 

O • ■ 1 * 

Simgalia. 

N° 30 Démission donnée et retirée par 
M. Lque Tavernier, chancelier. 

N° 31 Envoi du rapport de M. le chan¬ 
celier du consulat sur les dépenses néces¬ 
saires en 1835. 

N® 32 Envoi de la comptabilisé de la 
chancellerie du consulat pour les 1®^ et 
2® trimestres 1831. 

(Cette lettre porte peut-être le N® 19 
appartenant à la direction politique.) 

N® 33 La présente lettre, destinée à 
réparer la confusion des numéros. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 
dé Votre... H. Beyle. 
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AU COMTE DE RIGNY 


Civila-Vecchia, le 15 Novembre 1834 


M<;jisieur le Coiiiie, 


N commence à craindre sérieusemenL 



une disette dans les États de Sa 


Sainteté. La sécheresse a nui à la 
récolte des céréales de cet été, elle nuit 
maintenant aux semailles. Le manque 
d’herbe a fait périr beaucoup de bœufs et 
a occasionné une épizootie. Dans ce mo¬ 
ment on craint pour la subsistance des 
immenses troupeaux de moutons qui 
quittent les montagnes, et viennent cher¬ 
cher dans les environs de Civita-Vecchia 
ei. sur tout le littoral de Montalto à 
Terracine des herbes que la sécheresse a 
empêché de paraître. 

Le gouvernement rempli de bonnes 
intentions craint surtout le bruit dans 
les rues de Rome et témoigne contre les 
négociants en blé et en huile une colère 
qui peut encore augmenter le mal. 

Voici des détails qui, à la distance où 
je suis placé du ministère, peuvent seuls, 
comme très faciles à vérifier, concilier une 
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entière créance aux faits généraux que 
j’avance. 

Le 20 août dernier, on cria dans les 
rues de Rome Oglio, oglio! autour de la 
voiture de Sa Sainteté. Le lendemain, 
21 août, première notification portant 
diminution de droit sur les importations 
des huiles étrangères. 

Le 13 novembre, seconde notification 
qui prohibe la sortie en élevant le droit 
sur l’exportation de l’huile d’olive è 
2 écus par 100 livres romaines poids brut, 
et ôte tout droit à l’importation de ce 
comestible. Cette notification est ci-jointe. 

Rome consomme en huile d’olivès 
4,800.000 livres romaines de 12 onces 
par an. 

Ce qui s’est passé pour le blé est plus 
grave. L’immense majorité des petits agri¬ 
culteurs et rnercanii di campagna souffre 
beaucoup. On appelle dans les environs de 
Rome rnercanii di campagna de gros fer¬ 
miers ; un de ces fermiers, celui de Carapo- 
Morto, paye 24.000 écns fl28.400 francs) 
de fermage. 

Les propriétaires et fermiers peu riches 
compteiii sur le produit de la vente du blé 
recueilli en été pour payer les semailles de 
l’automne suivant. La quantité ayant 
manqué et le prix ne s’étant pas élevé en 
proportion, on a semé beaucoup moins 











50 


CORRESPONDANCE 


qu'à l’ordinnîre. La sécheresse qui a conti¬ 
nué à régner pendant octobre et les quinze 
premiers jours de novembre, a livré les 
blés semés et qui n’ont pas pu germer, 
aux fourmis et aux corbeaux. 

Cet état fâcheux vient d’être aggravé 
par l'intrigue d’un nommé Grazioli. 

Une notification du 15 février 1823 
établit que, tant que les blés indigènes ne 
dépasseront pas le prix del4écus romains 
par rubbio de 640 livres romaines, ou 
38 francs l’hectolitre, dans les provinces 
de la Méditerranée ; et 12 écus par rubbio, 
ou 32 fr. 70 Tliectolitre dans celles de 
l’Adriatique, l’introduction du blé étranger 
ne sera pas permise. 

Au mois de septembre dernier, la mau- 

* * 

vaise récolte avait fait monter le prix du 
blé à 9 érus par rubbio, ou 24 fr. 45 rhccto- 
litre dans les provinces de la Méditerranée, 
et à 6 écus par rubbio, ou 16 fr. 40 l’hecto¬ 
litre, dans celles de l’Adriatique. 

Cotte augmentation dans le prix du blé 
ayant amené une légère hausse dans celui 
du pain, une trentaine de personnes de la 
lie du peuple entourèrent le carrosse du 
Pape au moment où il sortait de son palais 
en criant : que le pain était cher. Aussitôt 
M. le Gouverneur ordonna aux boulangers 
de vendre dans des boutiques désignées, 
le pain de secondé qualité, 8 centimes la 

















CORRESPONDANCE 


51 


livre au lieu de 11, prix des jours précé¬ 
dents. Les boulangers prouvèrent qu’ils 
vendaient à perte et le gouvernement leur 
accorda une indemnité. 

Dans ces circonstances, le gouvernement 
étant fort inquiet, M. Grazioli se présente, 
fait un tableau terrible de la famine qui 
va se faire sentir, laisse entrevoir la révolte 
à la suite de la famine, et enfin demande 
à Sa Sainteté l’autorisation d’importer 
100.000 hectolitres de blé. Le Pape signe 
l’autorisation ; les rnercanfi di campagna 
en sont instruits, représentent qu’il? vont 
être ruinés et ne pourront ensemencer 
leurs terres, qu’ils ont cultivées dans la 
confiance que la notification de févriei 1823 
serait maintenue, elc., etc. ; enfin ils 
emploient des moyens si puissants que le 
Ministre se détermine à suspendre l’effet 
de l’autorisation signée par Sa Sainteté. 
Jusqu’ici cette autorisation accordée à 
M. Grazioli n’a pas paru. 

Mais comme, en matière de finance, 
tout se sait dans ce pays, l’effet de la signa¬ 
ture de cette autorisation a été désastreux. 

Il est prouvé par des détails que i’ai 
vérifiés, mais qui sont trop étendus pour 
être insérés ici, que la récolte de cet été 
étant mauvaise, les cultivateurs ne peuvent 
se soutenir qu’en vendant le blé 28 francs 
l’hectolitre (dans les provinces des envi- 
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rons de Civita-Vecchia). L’hectolitre dè 
blé avait déjà atteint le prix de 24 fr. 50 
et montait encore quand arriva la nouvelle 
de l’autorisation signée par Sa Sainteté. 
Le blé tomba aussitôt à 16 fr. 50. 

Et la crainte d*une loi d’exception a 
entièrement paralysé les affaires ; on ne 
trouve plus d’acheteurs. 

Par suite de cet état de choses, les culti¬ 
vateurs (et c’est le plus grand nombre), qui 
n’avaient pas des fonds en réserve n’ont 
pas pu ensemencer. 

J’ai vu les champs non ensemencés, et 
l’on peut craindre une disette pour 1835 
ou du moins prévoir qu’il n’y aura pas 
d’exportation. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte... 

H. Beyle. 
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A M‘"' SOPHIE DUVAUOEI, i 

* 

r4tni7tï]-Y[eec/ifa], lü Novembre [18311. 

É CRivEZ-MOi, mon amie tout, court. En 
vérité je ne sais quelle épithète vous 
donner. Aimable est commun ; d’ail¬ 
leurs pour vous, c’est un truisme, 

Écrivez-moi. Adressez à M. B. c[onsul] 
à C[ivita] V[ecchia]. 

Mettez une enveloppe : A Monsieur Guys, 
consul général, Agent des Affaires Étran¬ 
gères, à Marseille. 

Sur cette enveloppe, faites mettre le 
timbre d’un ministère quelconque qui 
affranchit, et je reçois cette lettre le 5, 
le 15 ou le 25 du mois, par les bateaux à 
vapeur le Henri IV^ le Sully, ou VOcéan. 

Bientôt il v aura le Pharamond et la 
Méditerranée, Le caporal autrichien n’allu¬ 
mera plus sa pipe avec vos lettres. Elles 
arriveront au plus tard en 15 jours. La 
poste en met 12. Le bateau me presse 
d’ailleurs. J’ai la tête remplie des choses 
raisonnables et plates du métier. J’ai fait 


1. Mademoiselle, Mademoiselle Sophie Duvaueel, chez 
Madame la Baronne Cuvier, au Jardin du Koy, Parla. 
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huit lettres et corrigé les mises au net de 
trois états de 20 pouces de haut. 

Si jamais je revois Paris, je crains de 
vous trouver plus ultra que la Mar^ 

quise de Mun chez laquelle j’allais à R[ome] 
Fan passé. Cela est bien déraisonnable. 
L’ultra veut le bonheur de 200.000 nobles 
et 60.000 prêtres et le reste au diable. 

Nous autres, juste milieu, le bonheur 
de deux millions de bourgeois riches repré¬ 
sentés par 160.000 électeurs. 

Le King déraisonne, mais il veut le 
bonheur de tous. Ce qu’il y a de plus 
étroit c’est l’ultra. 

Bon Chaigniet. 


M. Ampère fils que vous voyez peut- 
être chez cette pie-grièche, l\Pi® Clarke, 
vous narrera nos courses à Corneto où 

nous avons tant parlé de vous. 

» 
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1227. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 16 Novembre 1834. 

Monsieur le Comte, 

E gouvernement de Sa Sainteté vient 



d’envoyer à Civita-Vecchia le prince 


JL-J Sciarra Colonne, juge à la Cour des 
Comptes, lequel a été chargé de faire 
l’inspection de tous les services civils et 
militaires. En mf'me temps est arrivé 
M. Neri, ancien commissaire de police de 
Civita-Vecchia et qui passe pour habile. 
Les gens du pays rattachent cette double 
mission au bruit d’une révolution à Naples 
et à Gênes, que l’on annonce pour le mois 
de janvier. Ce bruit, quelque absurde qu’il 
soit, peint Tétât du pays. On ajoute beau¬ 
coup de choses sur la cessation de la popu¬ 
larité qui a entouré jusqu’ici S. M. le Roi 
de Naples tant qu’on Ta cru ami du gouver¬ 
nement français. 

Je suis avec respect Monsieur le Comte, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant servnteur. 


H. Beyle. 
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1228. — E 

AU COMTE DE RÏGNY 

Civita-Vecchia, le 16 Novembre 1834. 
Monsieur îe Comte, 

D ans la première réponse qu’il m’a 

faite, M. Tranquilli, agent consu- 
laire à Sinigalia, avait confondu avec 
la porcelaine la terraille fine dont l’impor¬ 
tation est chargée d’un nouveau droit, par 
la notification du 18 septembre dernier. 
Je ne trouvais pas de terraille fine importée 
par la France dans l’état général de la 
foire de Sinigalia dont j’ai adressé deux 
expéditions au ministère. Mais je craignais 
l’efïet de quelque confusion. 

Par sa lettre du 14 novembre, M. Tran¬ 
quilli m’annonce que la douane de Sinigalia 
lui a fait d’abord une réponse peu exacte, 
et qu’il résulte des recherches faites par 
lui que la France n’a jamais importé de 
terraille fine à la foire de Sinigalia. 

Le commerce français n’a donc aucun 
intérêt à la notification du 18 septembre 
dernier. 

La terraille fine et grossière est importée 
à Sinigalia. par l’Autriche, le royaume de 
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Naples et la Toscane. (La France a importé 
cette année de la porcelaine pour 
348.425 francs.) 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 
de Votre Excellence, le très humble... 

II. Beyi.I::. 


1 




AU COMTE DE RIGNY 

Civila-Vecchia, le 20 Novembre 1831. 


Monsieur le Comte, 



ri A Sainteté Grégoire XVI vient de 
pul)lier par moiu-proprio une sorte 
de Code civil et de ITocédure. C’est 
un volume iu-4o de 372 pages contenant 
1.806 articles. De nos jours, le Pape fait 
connaître sa volonté au spirituel et au 
temporel par Brejs, Bulles^ Moiu-Proprio, 
et Consiiluiions aposloliqaes. Les Brefs ou 
lettres pontificales sont écrites en carac¬ 
tères ordinaires et revêtus d’un scei en 
cire. Les Bulles sont inscrites à la Daterie, 
eu caractères gothiques, et revêtues d’un 
scel de plomb ou d’or. Le inoîu-proprio 
est une ordonnance comme celle du Roi, 
accompagnée de certaines paroles surtout 
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à la fin qui rappellent certaines formes 
constitutionnelles de Tautorité de Sa 
Sainteté. La Constitution apostolique est la 
façon la plus solennelle de promulguer la 
volonté des Papes. Autrefois les Constilu- 
lions apostoliques étaient publiées après 
avoir entendu les membres de la chambre 
consistoriale remplacée maintenant par les 
cardinaux. 

Depuis le 5 juillet 1831, plusieurs édits 
législatifs ont été publiés par M. le Cardinal 
secrétaire d’État, mais plusieurs tribunaux, 
entre autres la Bota^ ont prétendu que ces 
édits n’étaient pas obligatoires pour les 
tribunaux établis par Consiitutions apos¬ 
toliques. On n’a donc obéi qu’à contre¬ 
cœur et pas toujours aux édits signés par 
le cardinal .secrétaire d’Étac. 

Le motu-proprio du 10 novembre dernier 
recevra une obéissance complèl.e. Il eût 
été plus simple et plus philosophique ce 
me semble de prendre le code français ou 
le code autrichien après leur avoir fait 
subir le petit nombre de changements 
rendus indispeasables par la nature du 
gouvernement de Sa Sainteté. Mais l’on 
veut innover le moins possible. 

Le 6 juillet 1816 et 22 novembre 1817, 
Pie VII publia des motu-proprio établissant 
beaucoup de choses en législation civile et 
de procédure. 


I 
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Par son mofu-proprio du 5 octobre 1824, 

Léon XII changea ce qui avait été sage¬ 
ment établi par Pie Vil d’après le conseil 

du cardinal Consalvi. Léon XII rétablit le iA 

» , '* 

tribunal composé d’un seul juge, la langue 
latine dans tous les actes, il supprima les | / 

tribunaux d’appel dans les provinces et ! 

rappela presque tous les jugements à la ;; i 

capitale, il attribua au tribunal de la \ ? 

Segnaiura (sorte de cour de cassation) les , | 

décisions sur la nullité, et les concessions ‘ 

de la faculté d’appeler. ' ^ 

Pendant l’insurrection de 1831, les ? «1 

Provinces septentrionales des États de ■ ! ^ 

Sa Sainteté, civilisées par le gouvernement i • 

du royaume d’Italie, demandèrent l’abo- ? ' ' 

iition de la langue latine dans les actes i 

de procédure, l’abolition de la nécessité 
d’avoir recours au tribunal de la segnatara j 

pour les questions de nullité et l’admission j 

des appels. La formation des tribunaux de i t 

première instance, composés de plusieurs ' \ 

membres remplaçant les tribunaux où : 

siégeait un seul juge. 

L’établissement dans les provinces des 
tribunaux jugeant en seconde instance. 

Le 5 juillet 1831, S. S. Grégoire XVI 

fit publier par le cardinal-secrétaire d’Etat 

(M. Bernetti) un Edi/qui établit lescongré- ’ 

gâtions municipales dans les Provinces 

et d’autres mesures administratives. ‘ ' 



I 
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Le 5 octobre 1831, M. le Cardinal secré¬ 
taire d’Etat Bernetti publia un Edit por¬ 
tant règlement organique relatif à la forma¬ 
tion des tribunaux chargés de distribuer 
la justice civile. Un second édit traita des 
jugements relatifs au Trésor public, un 
troisième traita des causes civiles dans 
les tribunaux ecclésiastiques. 

Enfin, le 31 octobre 1831, M. le Secré¬ 
taire d’Etat Bernetti publia un Edit 
sortant règlement de la procédure dans 
es causes civiles. Le paragraphe 4 de 
cet édit du 31 octobre 1831 porte que 
sur les hases du code de procédure de Pie Vil 
([ui venait d’être remis en activité on 
formerait le plus tôt possible une nouvelle 
compilation des lois, en ayant soin d’abro¬ 
ger les lois inutiles, et en établissant des 
nouvelles dispositions pour rendre moins 
longue la marche des causes civiles. 

C’est pour accomplir cette promesse 
qu’a été publié le Moiu-Proprio du 10 du 
courant. 

Les 1806 articles de ce règlement légis- 
lüiij et judiciaire sont divisés en trois 
parties. 

La première intitulée de la législation 
civile contient huit titres divisés en sections 
et en chapitres. Voici l’énoncé du contenu 
de ces 8 titres : 

1. des lois ci\iles en général. 
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2. des lois relatives à Tétât des personnes. 

3. des lois relatives aux successions. 

4. des lois relatives aux actes de der¬ 
nière volonté. 

5. des lois relatives aux majorats. 

6. des lois relatives aux contrats. 

7. des lois relatives aux privilèges et 
aux hypothèques. 

8. Dispositions transitoires. 

Ces titres ne forment pas un code civil 
tout entier, mais se composent de disposi¬ 
tions qui corrigent ou éclaircissent le 
droit commun de Justinien qui est en 
vigueur dans TÉtat de S. S. 

La seconde partie, intitulée de Tordre 
judiciaire, ossia delVordinawenio giudi- 
ziario contient cinq titres : 

1. Dispositions préliminaires. 

2. Des juges et tribunaux pour les 

causes des laïques. 

3. Des juges et tribunaux pour les 

causes ecclésiastiques. 

4. De la juridiction volontaire, c’est- 
à-dire des juges qui peuvent sanctionner 
les contrats passés par les femmes et les 
mineurs. 

5. Dispositions transitoires. 

La troisième et dernière partie intitulée 
des lois de procédure est divisée en 19 titres, 
savoir : 

Dispositions préalables. 
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De la compétence des juges. 

Des citations ou des exploits. 

De la forme de procéder par devant les 
gouverxicurs, ou juges uniques. 

De la procédure dans les jugements de 
première instance par devant les tribunaux 

civils. 

Des preuves. 

Des exceptions. Des incidents. 

Des demandes pour provisions (ce sont 

à peu près nos référés). 

De la procédure pour les affaires de 

commerce. 

De la procédure pour les affaires du 

second ou troisième ressort. 

Des recours au Tribunal suprême de 
Segnalara (de cassation). 

Dispositions communes à tous les juges 
et tribunaux relativeinent aux moyens de 
comparaître après les défauts. 

De l’exécution des jugements. 

De l’exécution des actes publics, ou 

passés par devant notaire. 

Des formes de procéder sur les objets 

et matières diverses. 

Des arbitrages. 

De la forme de procéder pour l exercice 

de la juridiction volontaire. 

Savoir pour donner les jugements 
d’approbation dans les contrats signés par 
les femmes et les mineurs. 




























CORRESPONDANCE 


63 


I? Dispositions transitoires. 
f Le code dont on vient de pr(^senter une 
analyse imparfaite sera exécutoire le 
1®^ janvier 1835. 

On annonce comme devant être publié 
dans l’année, un règlement pour les juges 
et tribunaux, les greiîus, les avocats, les 
procureurs ou avoués, les huissiers, le 
tarif des frais et des dépens, et enfin un 
règlement de discipline pour les hypo¬ 
thèques. 

On annonce encore un règlement sur 
l’exercice du pouvoir administratif et sur 
les finances. 

Il est à croire que le règlement adminis- 
trat.if paraîtra bientôt. 

M. Sebregondi, envoyé particulier de 
S. M, l’Empereur d’Autriche est le véri¬ 
table promoteur du règlement qui vient 
d’être publié. Il a dCi parler un grand 
nombre de fois et répéter que l’Autriche 
retirerait ses troupes et abandonnerait le 
gouvernement de Sa Sainteté au mécon¬ 
tentement de ses sujets. 

V 

Il a fallu travailler à ce code avec une 
sorte de secret, et il n’a obtenu la signature 
de Sa Sainteté que par un hasard heureux. 
M. le Cardinal Pacca, doyen du Sacré Col¬ 
lège et qui avait été prié de porter la parole 
par ses collègues opposants, a trop compté 
sur la lenteur ordinaire en ce pays ; il ne 
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s’est présenté à rauclience du Pape pour 
le conjurer de ne pas signer que trois jours 
après que la signature avait été donnée. 
S’il eût parlé, le code eût probablement 

été renvové à un nouvel examen. 

%/ 

M. le Cardinal Falzacappa auquell’opi- 
nion publique accorde des lumières, avait 
dit quelques jours auparavant à Sa Sain¬ 
teté : « Ce code n’est pas mal, mais nous 
avons juré de ne pas changer les lois et il 
faut avant tout être fidèle à nos serments. » 
C’est sur cette raison de conscience que 
M. le Cardinal Pacca s’est principalement 
appuyé. 

Les savants jurisconsultes chargés de 
la rédaction du règlement qui fait l’objet 
de cette lettre ont souvent trouvé ce moyen 
de faire mieux, mais on les a toujours 
repoussés avec cette réponse : Innovez le 
moins possible... On craignait beaucoup 
que ce règlement même tel qu’il a paru 
ne pût obtenir la signature de Sa Sainteté. 

Le public dit en parlant de ce code : 
cela vaut mieux que rien. 

Il convient de rappeler ici une triste 
véiité. Les réformes partielles n’ont guère 
d’effet en ce pays et dans le fait il n’y a pas 
des lois civiles obligatoires pour les riches, 
ils manquent aux engagements les plus 
clairs et disent fièrement : failes-moi un 
procès, c’est-à-dire dépensez 20 ou 30 mille 


I 
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francs qui sont peu pour moi, et tout pour 
vous. Ce langage est à plus forte raison 
celui des gens protégés. 

Comme je n’ai pu traduire qu’imparfai- 
tement l’énoncé des choses convenues dans 
plusieurs titres, je joins à la présente la 
copie de la table du nouveau code 

J’ai l’honneur d’étre avec respect, Mom 
sieur le Comte, de Votre Excellence, le 
très humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1-^30. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE 

Rome, le 22 Novembre 1834. 
Monsieur, 

J E voudrais bien terminer enfin cette 
malheureuse comptabilité du vice- 
consulat Quilliet à Ancône. M. Cor- 
radi vient de me dire qu’il éprouve quelques 
difficultés pour le visa de treize certificats. 
Je vous engage, Monsieur, à examiner ces 
treize certificats. Comme ils ne sont établis 

1. Cette table en Italien est Jointe à. la lettre, précédée 
de ce titre de la main de Beyle ; « Table du nouveau Reffû- 
lameTiio etc., Jointe à la lettre de novembre 1834, • 
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que pour servir à une comptabilité deman¬ 
dée par le gouvernement, vous penserez 
peut-être que l'on peut se dispenser de 
faire payer par M. Corradi le droit que la 
chancellerie exigerait d’un particulier, 
sans rapports avec l’administration. La 
décision de cet incident vous appartient 
entièrement, Monsieur, c’est vous seul que 
regarde la décision sollicitée par M. Corradi. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1231. — E 

A S. E. M. LE GÉNÉRAL BERNARD, 

AU MLNISTÈRE 
DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 

Civita-Vecchia, le 26 Novembre 1834, 
Monsieur le Ministre, 

J e reçois la lettre par laquelle Votre 
Excellence veut bien m’annoncer 
que S. M, l’a chargée de l’intérim 
du Ministère des Affaires Etrangères, en 
attendant l’arrivée de M. BressonL Je 


1. L*Amlral Corntp rîe Pî^ny avait abandonné le porte¬ 
feuille des Affaires Étrangères le H novembre X834, et 
l’avait repris le X9 novembre. 

— * * i * * * 
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m’efforcerai de mériter par mon exacti¬ 
tude et par mon zèle la bienveillance et 
l’estime de votre Excellence. 

Je suis avec respect, Monsieur le 
Ministre, votre très humble et très obéis¬ 
sant serviteur. 

H. Beyle. 


1232. 



AU COMTE DE RIGNY 
Civita-Vecchia, le 4 Décembre 1834, 


Monsieur le Comte, 

J ’ai l’honneur d’adresser à Votre 
Excellence l’état des recettes et 
dépenses de la chancellerie de ce 
consulat pendant le troisième tri¬ 
mestre 1834. J’y ai joint les tableaux des 
retenues faites par M, le chancelier, sur 
l’excédent des recettes des premier, second 
et troisième trimestres 1834, conformément 
à l’article 1®^ de l’ordonnance royale du 
24 août 1833. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 

H, Beyle. 
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A M. GUIZOT 1 
■ 

Clvlta-Vecchia, le 7 Décembre 1834. 

Monsieur le Ministre, 

Y otre Excellence a bien voulu me donner 

une espérance pour le 1 janvier 34. 
« Vous avez plus que les trois 

quarts de ceux qui ont obtenus cette distinc¬ 
tion par leurs écrits. » Gela pourrait-il 
se réaliser à l'occasion du 1®** janvier 35? 

Je suis avec respect, Monsieur le Ministre, 
votre très humbleettrès obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1. A Sou Excellence M. Guizot, Ministre de riiiâtruc- 
tiou Publique, — Lettre publiée par M. Louis Royer : La 
‘Légion d’Sonneur de Stendhal, Le Divan N® 187. Avrit- 
juln 1934. 

2. Stendhal a laissé le mot en blanc. Sans doute faut-U 
lire : d'esprit. 
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.1234. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

CivMta-Vecchia, le 15 Décembte 1834. 
Monsieur le Comi.e, 

P- 

I E Henri IV^ bateau à vapeur de 
M. Bazin, allant de Givita-Vecchia 
à Livourne, a touché sur un rocher, 
près de Porto Ercole, le 12 du courant. 
Cet accident est grave, les personnes et 
les dépêches ont été sauvées. Le port de 
Givita-Vecchia a fourni tous les secours. 
Le courrier part. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Comte, 
de Votre. 

H. Beyle. 
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1235. — D 

A M“e DUCREST DE VILLENEUVE » 

Civita-Vecchia, le 16 Décembre 1834. 

lEN de plus heureux, rien de plus hono * 
i-*Ç rable que l’événement sur lequel 
JLl je vous fais mon compliment. Mais 
je ne sais pourquoi je n’ai pu prendre sur 
moi de vous faire compliment plus tôt. 
Je crois que je voudrais que ce fût moi. 
Mais enfin vous voilà préservée pour vingt 
ans du caractère blâmant. 

M“® la Baronne C[uvier] passera huit 
mois de l’année avec vous et la vue de 
Lorient lui sera une consolation d’autant 
plus admirable qu’elle sera inaperçue. Il 
faut mettre un événement quelconque, 
fût-ce de se casser un bras, entre soi et les 
grandes douleurs. Ce que vous voyez à 
L[onent] vous mettra sur la voie de com¬ 
prendre mon ennui à C[ivita] V[ecchia]. 
Voilà notre pauvre ami Ampère qui vient 
d’assister à un naufrage et de passer 
36 heures sur un rocher, par un vent gla- 

1. Ma^’ame, Maflnme S. Dncrest de Villeneuve à l’hôtei 
de la Préfecture maritime, à Lorient, 

Sophie Duvancel veralt d*épou?ier l’amlral Ducrest 
de Villeneuve, préfet maritime de Lorient (1777-1852J|, 
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cial, repoussé par les aimables lois de la 
quarantaine. Le Henri IV a touché, le 
12 décembre, à -7 heures du soir, par le plus 
beau temps du monde et la plus belle 
lune, sur un écueil, à 140 mètres du rivage, 
à 7 milles ouest de Porto Ercole et à 12 lieues 
de chez moi. Je ne l’ai su que le 15. Admi¬ 
rez la sottise. J’ai envoyé 3 bâtiments et 
70 ouvriers, plus 40 pompes en fer blanc 
que nous avons passé la nuit à faire fabri¬ 
quer. 

J’ai beau faire, Madame, je ne suis pas 
en veine de vous ée.rire aujourd’hui. 
Décrivez-moi votie existence à L[orient]. 
Ne trouverez-vous pas quelque vieux marin 
retiré, aux manières naturelles pour établir 
un peu de conversation intéressante ? 
L’emphase et le jargon provincial ont-ils 
tout envahi ? Si vous trouvez des heures 
d’ennui, le soir, lisez Tom Jones^ roman 
de Fielding. Je me suis toujours permis 
de vous dire une vérité dure ; je vous ai vu 
préférer, au Jardin, les Blifils aux Tom 
Jones. 

Mes respects à la Baronne C[uvier]. 

Comptez sur l’attachement éternel 


d’Achille Fuzay, 
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1236. — E 


AU COMTE DE RIGNY 

Clvita-Vecchia, le 17 Décembre 1834, 

Monsieur le Comte, 

E 12 décembre vers les 7 heures du 



soir, le Henri 7F, bateau à vapeur 


de M. Bazin de Marseille, a touché 
sur une secca sous \e mont Argentario au lieu 
nommé Caneîle, sept milles ouest de Porto- 
Rrcole. 11 y avait 18 passagers et 20 hommes 
d'équipage. Tout a été sauvé. 

Le Henri IV avait quitté Civita-Vecchia 
le meme jour 12 à 2 heures après-midi par 
un vent frais de nord. 

Voici les détails que j'ai pu recueillir. 

Le Henri IV serrait la terre de fort près 
pour éviter l’effet du vent du nord ; le 
capitaine Andrac venait de descendre 
dans la chambre au moment de raccident. 

Le Henri IV a touché par le côté, il se 
trouvait à 120 mètres environ du rivage, 
on a fait jouer les roues en arrière pour le 
dégager du rocher et ensuite on l’a fait 
échouer sur le rivage. On dit que le devant 
du bâtiment s'appuie à la terre et que 
l’arrière est rempli d’eau. Les passagers, 
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Pargent, tous les effets ont été sauvés. Les 
oassagers ont été retenus 36 heures sur 
es rochers parce que M, l’employé de la 
Santé, toscan, ayant remarqué qu’un 
paquet di siracci di seta ^ embarqué à Naples 
était égaré, n’a pas voulu donner pratique. 

L’agent consulaire de France à Tela- 
tnone s’est rendu sur les lieux et a fait 
donner libre pratique au bâtiment. Tels 
sont les détails qui me sont connus aujour¬ 
d’hui 17 décembre. 

Les secours sont partis hier 16 à 5 heures 
du soir, ils consistent en trois bâtiments : 
le brick sarde leSani?occo, del30 tonneaux, 
capitaine Gazzola ; la martigana napoli¬ 
taine/a Madonna di Montenero, de 116 ton¬ 
neaux, capitaine Aleta, et enfin la grand (î 
embarcation de la corvette sarde VAurore, 
en station à Givita-Vecchia. Cette embar- 
c.ation porte 19 matelots, la plupart 
charpentiers, et est commandée par 
x\l. Magliano, officier de marine sarde. Ces 
bâtiments portent vingt pompes en fer- 
blanc confectionnées en peu d’heures à 
(avita-Vecchia, quatre-vingt tonneaux 
vides, etc., etc..., etc.., 

L’Océan, arrivé ici le dimanche 
14 décembre à deux heures après-midi 
venant de Livourne, a dit n’avoir point 


1. l>c bourre de soie. 
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VU le Henri ÏV,suv quoi on supposa que le 
bâiimeni était allé à Porto Fcrrajo. 

Le 15 à 8 heures du matin est. arrivé un 
bateau napolitain venant de Livourne, 
lequel a déclaré au bureau de la santé qu'en 
passant sous le mont Argentario il avait vu 
à deux milles de distance un bateau à 
vapeur échoué sur la cote. Il y a 35 milles 
environ ou 12 lieues d’ici à Porto Ercole, 
qui est en Toscane. 

Le consulat cherchait à engager le 
brick le San Rocco à se rendre au lieu du 
sinistre, quand à 2 hem es après-midi est 
arrivé par terre M. Antoine Andrac, frère 
du capitaine, lequel venait demander du 
secours à la maison Laisné Delarosière, 
consignataire des batimenLs à vapeur de 
M. Bazin ; les deux bâtiments, le San Rocco 
et la martigana napolitaine la Madonna 
di Monienero^ les seuls qui existassent dans 
ce port propres à ce service, ont exigé 
d être assurés. Le consulat a du intervenir 
vivement pour engager MM. les capitaines 
à entreprendre cette opération. 

L’administration du Henri IV donne à 
chacun de ces deux bâtiments 60 écus 
(326 fr. 09) par journée de travail, et 
18 écus (97 francs) pour les jours où à 
cause du vent ou de la grosse mer on ne 
pourra pas travailler. 

L’assurance a été établie sur le prix de 


I 
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4.000 écus pour le brick le San Eocco et de 
2,000 pour la mariegana la Madonna di 
Monlenero, et réglée à 1 % jusqu’au retour 
de ces bfitimeiits dans le port. 

M. Mamelli, capii-aine de frégate com¬ 
mandant la corvette sarde VAurore, a mis 
l’empressement le plus généreux à m’offrir 
tous les moyens dont il pouvait disposer. 
Le secouis de 19 matelots sardes est d’au¬ 
tant plus précieux qu’au contraire des 
autres ouvriers ils ont intérêt à terminer 
la besogne. 


Je calcule que le capitaine Andrac ne 
manquera pas d’ouvriers, car il a son 

équipage de.20 hommes 

les 19 matelots sardes. , . 19 — 

l’équipage des deux bâti¬ 
ments de secours. 21 — 

Les ouvriers de l’Arsenal de 
S. S. embarqués à Civita- 
Vecchia.19 — 


Total 


79 hommes 


J’ai adressé des remerciements à M. le 
comte Machi (neveu du cardinal de ce 
nom) qui est ici Einconlro di Caméra (chef 
de l’administration de l’Arsenal et de la 
galère), lequel a mis le zèle le plus louable 
à fournir des ouvriers et des outils. 

Probablement le capitaine Andrac cher- 
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chera d’abord à faire entrer son bâtiment 
à Porto Ercole et de là se dirigera sur 
Livourne ou Givita-Vecchia. 


Heureusement le vent du nord, et par 
conséquent le beau temps, continue depuis 
le moment de l'accident. Le Henri IV est 
parfaitement à l’abri du vent du Nord, 
il aurait couru les plus grands dangers si 
le vent avait tourné au Libeccio ou au 
Sirocco. 

Je trouve trois choses blâmables dans 
ce qui a été fait : 

il ne fallait pas passer si près de 
terre, il valait mieux pendant le quart 
d’heure que l’on se trouve voisin du 

J, 4 > * 4 

Cap Argentario avoir un peu à souflVir du 
vent de nord ; 

2° M. Antoine Andrac, frère du capi“ 
taine, s’est arrêté 7 à 8 heures à Mont alto 
pour dormir, il devait venir ou envoyer 
un homme à sa place. M, Andrac, tout en 
étant en quarantaine, devait engager le 
commis de la santé à envoyer aux frais de 
lui, Andrac, un homme à Givita-Vecchia 
et un autre à Porto-Ferrajo. Si pendant 
tout ce temps perdu le vent avait passé 
au Libeccio ou au Sirocco, le bâtiment 
pouvait être détruit ; 

3® La conduite de l’agent sanitaire tos¬ 
can qui retient les malheureux naufragés 
36 heures sur un rocher (détail contenu 
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dans la lettre de M, J. J. Ampère) est 
i itolérable, surtout le bâtiment prouvant 
qu’il venait de Civila-Vecchia d’où il 
était parti cinq heures avant l’accident. 
Si le Henri-ÎV peut être sauvé, on estime 
que le sauvetage coûtera 7 à 800 écus 
(4.350 fr.) à la maison Bazin. Je ne puis 
avoir d’opinion sur les avaries du bâtiment. 

J’envoie copie de la présente à S. E. M. le 
Ministre de la Marine. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Comte, 
de Votre. 

H. Beyle. 

P.-S. — J’apprends ce matin, 18, par 
un marin qui arrive du lieu du sinistre 
qu’il y a peu d’espoir de sauver le bâtiment. 
On n’aurait pas fait jouer les roues en 
arrière, ce serait le contre-coup du choc 
qui aurait jeté le bâtiment à la côte ; il 
touche le fond et le pont se trouve au 
niveau de la mer. Le marin dit que le 
capitaine Andrac a 150 ouvriers et que le 
travail du sauvetage est en pleine activité. 
Aujourd’hui 18, les passagers doivent être 
à Sienne*. 


î. MêTiip lettre adressée le même jour an vice-amiral 
Jiirien-Lirsavière, préfet mTiri.inie à Toulon. Le post- 
scriptum stMil est (iifîérent : « Le 19 décembre i8'i4 à •> heures 
du soir, on rouvre ce piquet pour ajouter qu’il n'y a pas 
de nouvelles positives du lieu du sinistre. Les ouvriers tra* 
vaillent, on a beaucoup d'espoir. * 
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1237. — A 


A M. SAINTE-BEUVE, A PARIS 

Civita-Vecchia, le 21 Décembre 1834. (Soleil 
superbe. Je travaille la fenêtre ouverte.) 

V OUS avez su bien avant moi, mon 

cher monsieur, que notre ami 
J.-J. Ampère s’est tiré, leste et 
pimpant, d’un joli péril bien propre 
et bien vif. Le 12 décembre, par la plus 
belle lune, le Henri-IV a eu la folie de 
raser le mont Argentario à la distance de 
quarante mètres. Il est vrai que le canal 
entre ce mont et l’île de Giglio n’a que 
huit milles de largeur. Le malheureux 
bateau a touché sur une secca où il n’y a 
que trois pieds d’eau. Il en est résulté un 
trou énorme par lequel l’eau est entrée et 
a éteint les chaudières. Heureusement le 
bateau a pu se soutenir jusqu’au rivage, 
sans quoi il fallait se battre et s’emparer 
des deux ou trois petites chaloupes. Que 
je hais le caractère gascon et hâbleur ! c’est 
celui du capitaine du Henri-IV qui, depuis 
la perte de son navire, est triomphant et 
plus hâbleur que jamais. La folie de cet 
homme m’a forcé à écrire des paperasses 
infinies. Il faut constater, constater. Peut- 
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être Tassurance de Marseille ne voudra pas 
payer les quatre-vingts, plus quarante, 
ou cent vingt mille francs, valeur du 
bateau. On renonce à le repêcher. Je ne 
conçois pas qu’on laisse à quarante pieds 
dans l’eau une machine qui a coûté quatre- 
vingt mille francs. 

Ampère m’a écrit le 14 de Porto- 
Triola, à six mille de l’écueil fatah II 
m’engage à vous écrire, Monsieur, sa 
lettre m’arrive le 21 ; un voyageur l’a 
oubliée quatre jours. 

Je saisis l’occasion d’écrire à un homme 
que je voudrais voir, c’est ce qui ne 
m’arrive presque jamais. Je ne parle 
jamais de notre chère littérature sans être 
un Ovide : Barbarus hic ego surn quia non 
inielligor illis. Je reçois la Fievue des 
Deux Mondes, et la Rétrospective et VEdin- 
biirgh Review. Ah ! monsieur, quels styles 1 
et par compensation quelle absence d’idées! 
M. Loève-Veimars me console, et cette 
fois-ci M. Magnin quoi qu’il dise : Le 
siècle progresse! Quel joli mot qui rime 
avec graisse 1 Mais enfin il y a des idées. 
Si vous voyez M. Magnin et que vous 
n’ayez rien de mieux à dire, rappelez-moi 
à son souvenir. Mais demandez-lui pour- 

1. Charles Magnin, conservateur à la Bibliothèque natio¬ 
nale, ancien critique au Globe, critique au National, fut 
nommé à l'Académie en 1838. 
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quoi il invente progresse et fait usage de 
hiératique et autres mots grecs que Dieu 
confonde ! Il faut laisser ces pauvres res¬ 
sources à ces hommes de génie qui n’ont 
pas une idée. 

Rome et moi nous ne connaissons la 
littérature française que par l'édition de 
Bruxelles. Je vis comme si j’étais à Bornéo. 
Je n’ai pas vu encore Volupté^, que j’ai 
pourtant demandé deux fois à Livourne. 
Mais un abîme nous sépare, car je crois 
qu’il y a un God : il-est méchant et mal¬ 
faisant. Je serai bien étonné après ma mort 
si je le trouve, et s’il m’accorde la parole 
je lui en dirai de belles. S’il existait, et 
justef je ne me conduirais pas autrement. 
Je gagnerai donc à son existence, car il 
me payera pour avoir agi de la façon qui 
m’a procuré le plus de plaisir. Mais ne 
parlons plus, monsieur, de ce qui me sépare 
de vous. Si jamais vous voulez venir cou¬ 
cher deux mois ou deux ans dans mon 
appartement 5 Civita-Vecchia, vous régne¬ 
rez sur mes bouquins et sur la plus belle 
mer du monde, Tyrrhenum. Je fais des 
fouilles et j’ai des vases noirs qui ont 
2700 ans, à ce qu’ils disent. Je doute là 
comme ailleurs. Ampère vous dira que 
j’ai mis mes économies à acheter le droit 

1. Volupté avait paru en juillet 1834, chez Eenduel, 
2 vol. in-8®. 
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de faire des copies dans les archives gar¬ 
dées ici avec une jalousie.*, par la raison 
toute simple que les possesseurs ne savent 
pas lire. J’ai donc huit volumes in-folio, 
mais la page écrite d’un seul côté, d’anec¬ 
dotes parfaitement vraies, écrites par les 
contemporains en demi-jargon Quand 
je serai de nouveau pauvre diable, vivant 
au quatrième étage, je traduirai cela fidè¬ 
lement. La fidélité, suivant moi, en fait 
tout le mérite. Toute cette narration est 
pour amener cette question : Comment 
intituler ce recueil ? Uislorielles romaines 
fidèlement traduites des récits écrits par 
les contemporains (1400 à 1650). Mais 
peut-on dire historielle d’un récit tragique ? 

Je ne vous oblige point, monsieur, à une 
répo. ise. Vous direz votre avis à notre 
naufragé. J’ai écrit un roman intitulé 
U Orange de Malle Le héros, fils d’un 
banquier riche, puis ruiné, est sous- 
lieutenaiit à Nancy, puis secrétaire intime 
d’un ministre à Paris. Cela est écrit comme 
le Code civil. J’ai horreur de la phrase à la 
Chateaubriand. Si nous vieillissons, vous 
et moi, monsieur, nous verrons les ouvrages 
à la Sand offerts à dix sous le volume 
comme les romans fashionables de Colman 

1. Ce sont les manuscrits dont Beyle devait tirer ses 
Chroniques Italiennes, 

2, Titre abandonné de Lucien Leuwen. 
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à Londres, et personne n'en voudra. Alors 
on les emportera au Canada, et, le provin¬ 
cial aimant Temphase, on trouvera trente 
ou trente-six francs des cent volumes. 

L’Italie n’est plus comme je Tai admirée 
en 1815. Elle est amoureuse d'une chose 
qu’elle n’a pas. Les beaux-arts pour les¬ 
quels seuls elle est faite ne sont plus qu’un 
pis-aller. Elle est profondément humiliée 
dans son amour-propre excessif de ne pas 
avoir une robe lilas comme ses sœurs 
aînées, la France, l’Espagne, le Portugal. 
Mais si elle l’avait, elle ne pourrait la 
porter. Avant tout, il faudrait vingt ans 
de la verge de fer d’un Frédéric II, faisant 
pendre les assassins et emprisonner les 
voleurs. Un jeune voleur, protégé par moi, 
avait été condamné à trois ans de galères 
ici. Il a dit : Apoplexie à la Madone: 
Accidente alla Madonna^et il a été condamné 
à vingt ans de galères. Dans Rome seule¬ 
ment, il y a deux cents assassins, on trouve 
deux cents cadavres dans les rues ; on 
guillotine, on fusille par derrière un homme 
le premier jour de carnaval et deux ou 
trois le reste de l’année. Nos messieurs 
Lucas pourraient voir le bel effet de la 
suppression de la peine de mort. Je me 
suis fait raconter par des assassins le 
monologue qui a précédé le crime, La 
galère où l’on vit fort gaiement n’est rien ; 
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la peine de mort les effraie excessivement, 
car ils croient fermement en la Madone, 
et en Dieu par amour pour la Madone, 
comme son beau-frère. Engagez le naufragé 
à vous conter Thistoire sous le secret de 
ce condamné pour lequel j'ai obtenu les 
lieux d'aisance. Salut et estime. 

Adolphe DE Seyssels. 

P-S. — Compliments à MM. Vic¬ 
tor Hugo, Magnin, Loève-Veimars, Tas¬ 
chereau. Dites bien que les étrangers 
comprennent le style de Voltaire et de 
Rollin et rien du tout à M. de S... Ceci 
est à la lettre. La longueur de mon bavar¬ 
dage vous prouve, monsieur, tout le plaisir 
que j’aurais à vous consulter. Quel admi¬ 
rable style que celui de Tallemant des 
Réaux ! Supposez cela traduit par MM. de 
la Revue des Deux Mondes, 


1. Sans doute M. de Salvandy. Beyle raillait volontiers 
ses « phrases nombreuses et prétentieuses » et méprisait 
fort l’homme qu’il mit en scène, sous le nom de Torpet, 
dans Lucien Leuiven. 
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-1238. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 21 Décembre 1834. 
Monsieur le Comte, 

I L a fallu abandonner l’espoir de 
sauver le Henri-IV. Le Sàn-Hocco, 
le plus considérable des bâtiments 
frétés pour aller au secours du Henri^IV, 
échoué sous la tour de Cianna (i(rntoire 
toscan) à 45 milles d’ici, est entïé hiei soir 
20 déc< mbre dans le port df Civita-Vtcchia. 
Je joins à la présente une copie du rapport 
que M. Magliano, officier de la marine sarde, 
employé au sauvetage, adressa à son chef 
M, Mamelli, commandant la corvette sarde 
VAurore en station dans ce port. 

J’ai interrogé M. Vignola, constructeur 
habile et directeur des ouvriers employés 
au sauvetage. Il a jugé que l’opération 
extrêmement chanceuse coûterait beau¬ 
coup plus que le bâtiment ne vaut. Le 
Doint où gît le Henri-IV est exposé à tous 
es vents, on ne pourrait travailler qu’un 
jour ou deux par semaine. Chaque jour¬ 
née de travail coûtait à MM. Bazin, pro¬ 
priétaires du Henri-IV^ 5 à 600 francs et 
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chaque journée où l’on ne travaillait pas 
200 francs au moins. 

Depuis deux jours les vagues passent 
sur le pont du ffenri-lV, on n’a pu tra¬ 
vailler commodément qu’une seule jour¬ 
née. On a sauvé la cheminée de tôle du 
bâtiment et une partie des roues. Le capi¬ 
taine Andrac du bâtiment naufragé avait 
30.000 francs à bord et rien n’a manqué. 

Civita-Vecchia a fait tout ce qu’il était 
possible. Les autorités de Sa Sainteté et le 
commandant de la corvette sarde ont 
montré beaucoup d’empressement. La 
secca sur laquelle le fleuri-IV a touché 
primitivement est à GO mètres environ du 
rivage. Le capitaine Andrac a fait jouer 
les roues en arrière et s’apercevant que la 
voie d’eau avait éteint les pompes, il s’est 
échoué au plus près sous la tour de Cianna 
lieu malheureusement exposé à tous les 
vents. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 

H. Beyle. 

P.-S. — M. Antoine Andrac a dit ici, 
le 15 décembre, qu’il avait sauvé les 
paquets confiés au Henri-IV par l’ambas¬ 
sade de Naples. Il y a tout lieu de croire 
que ces paquets sont perdus. Demain 22 
M. Arnould, capitaine du Sully, fera de 




















nouvelles recherches dans le bâtiment 
naufragé, et fera connaître au consulat de 
Livourne les résultats de ses efforts. 


12391 


AU MARQUIS 

DE LA TOUR-MAUBOURG, 
AMBASSADEUR DE FRANCE A ROME 


Civita-Vecchia, le 21 Décembre 1834. 

Monsieur le Marquis, 

E vent du Nord a forcé VOcéan à ne 



partir que le 20 à 11 h. .1/2. Ce 


■ ^ bâtiment porte à M. Guys le paquet 
que le courrier Giorgini a rapporté du 
lieu du sinistre du Flenri-IV^ Giorgini n’a 
3as rapporté les dépêches de Naples, mais 
e frère de M. Andrac, qui est venu récla¬ 
mer des secours ici, a dit qu’il avait sauvé 
les dépêches de Naples et j’ai écrit à ce 
sujet à M. de Béarn. 

11 a fallu abandonner l’espoir de sauver 
le Henri-IV ; hier soir, le San Rocco^ le 
plus considérable des bâtiments frétés pour 

1 . Lettre publiée par Ferdinand Boyer : Le gagne-pain de 
Stendhal. Editions du Stendhal-Club, n® 6. . 
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aller au secours du Henri-IV, est rentré à 
Civita-Vecchia. J’ai interrogé M. Vignola, 
ouvrier habile, chef de sauvetage.Le point 
où gît le Henri-IV est en proie à tous les 
vents, les vagues passent sur le pont, on 
a sauvé la cheminée en tôle et une partie 
des roues. Le capitaine Andrac avait 
40.000 francs à bord et rien n’a manqué. 
J’ai aussi copie du rapport de M. l’officier 
de marine sarde au commandant de la 
Corvette. Il n’est arrivé aucun bâtiment. 

Je suis, avec respect, M. le Marquis, de 
Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1240. — N 

A L’AMIRAL DUPERRÉ ^ 

Civita-Vecchia, le 21 Décembre 1834, 

à 11 h. du soir. 

Monsieur l’Amiral, 

M maglione arrive à l’instant, du lieu 

où le Henri~lV s’est perdu. Cet 
• officier parfaitement intelligent a 
bien voulu entrer avec moi dans les plus 
grands détails. Il estime qu’il est impos- 

m 

1. A S. B, M. rAmiral Duperré, Ministre de la Marina, 
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sible de sauver même la machine à vapeur 
du Henri-IV. Les 48 boulons de fer qui la 
lient au bâtiment sont un obstacle insur¬ 
montable, il faudrait travailler à huit ou 
dix pieds sous beau. Les ports voisins 
n'offrent pas les ressources nécessaires. 

Je suis avec respect, Monsieur TAmiral, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1241 1 

AU COMTE DE RIGNY ^ 


[1834.1 

P UISQUE Votre Excellence, veut bien 

parler des services qu’elle est dis¬ 
posée à faire valoir, j’aurai l'honneur 
de lui exposer que j’ai 27 ans de service. 
M. le dur de Broglie avait eu la bonté de 
me promettre que mon nom serait placé 
sur la première liste des consuls pour les¬ 
quels on demanderait la croix. J’étais audi¬ 
teur au Conseil d’Etat, chargé de fonctions 

1. Fragment de lettre publie par Loui» Farges : loc. dt. 
pp, 226-227. 

2. Le Comte de Rigny avilt pris le ministère des Affaires 
iStrangères le 5 avril 1834. 
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administratives dans l’arméo, sous les 
ordres de M. le comte Mathieu-Dumas. 
J’ai été intendant à Brunswick et à Sagan. 


J’ai fait toutes les campagnes depuis 1801. 
Vienne, Berlin, etc. Depuis 183(1, j’ai été 
nommé consul à Trieste et à Civita-Vccchia. 


M. le comte de Sainte-Aulaire, ambassa¬ 
deur du roi à Rome, a demandé plusieurs 
fois la croix pour moi. 


1212. — A 
AU COMTE CINI 

Ce 4 au soir. [1834-1835]. 

Mon cher Comte, 

J E n’ai que le temps de vous remercier 
du livre extrêmement intéressant 
que vous avez eu la bonté de me 
faire parvenir. J’espère que lady C... va 
mieux. 

J’espère aussi que l’acquisition des 
San F^-!ice marche. Vous avez là un lieu 
superbe et pourrez passer le mois ^le mai 
d’une façon charmante. On m’avait dit 
que le Cardinal de la... l’achetait pour les 
Jésuites. 

Présentez, je vous prie, mes respectueux 
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hommages à la Comtesse et des 

compliments à M. D. F, Annibale. 

Agréez Thommage des sentiments les 
plus distingués. 

H. Beyle. 

1243. — A 

AU COMTE CINI ' 


[1834-1835.] 

Mon cher Comte, 

Q uand vous parlez d'écus à un pari¬ 
sien, il faut traduire la valeur.Par 
exemple, là où il y a 7.000 écus, 
mettre entre parenthèses (38.000 fr.), là 
où il y a 200 écus (1.060 fr.), autrement le 
Parisien croit qu'il s'agit d'écus de 3 fr. 

Peu importe, penserez-vous peut-être. 
Mais comme nous avons affaire à un nou¬ 
veau Figaro il pourrait dire qu'on a voulu 
tromper le Parisien. Vous savez que d’après 
les derniers cours, l’écu romain vaut, si je 
ne me trompe, 5 fr. 45. 

Voilà ce que j’ai oublié de vous dire ce 
soir. Mille amitiés. 

H, Beyle. 


1. Al nobil uomo il signor conte Cinî, Palazzo Cini, Piazza 
di Pietra, Roma. 
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1244. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 3 Janvier 1835. 

« 

Monsieur le Comte, 

J ’apprends d’une façon sûre mais non 
officielle que, par décision du 2 du 
courant, la quarantaine la plus 
sévère a été imposée aux provenances de 
Marseille et du midi de la France. 

Je donne connaissance de cette décision 
du gouvernement de S. S. à M. Guys, agent 
des Affaires étrangères à Marseille. Aus¬ 
sitôt que j’en aurai une connaissance 
officielle et complète je m’empresserai 
d’en rendre compte à Votre Excellence. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 

« 

H. Beyle. 
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1245. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 4 Janvier 1835. 

Monsieur le Comte, 

y oici le détail des mesures adoptées 

par le gouvernement de S. S. à 
l’occasion du choléra de Morseille : 
Tout bâtiment venant directement des 
ports du midi de la France sera renvoyé. 

Une quarantaine de onze jours d’obser¬ 
vation est prescrite pour les provenances 
de Toscane ; cette mesure sera modifiée 
quand la Sagra Consulta aura été infor¬ 
mée que le gouvernement toscan a pris 
des mesures analogues à celles adoptées 
à Gênes contre les provenances de France ; 
c’est, assure-t-on, une quarantaine de 
dix-huit jours. 

Le 3 janvier est arrivé en ce port un 
bâtiment toscan ; ce bâtiment a quitté 
Livourne le 29 décembre ; à cette époque 
on ignorait dans cette ville le choléra de 
Marseille. Le bâtiment toscan n’en a pas 
moins été soumis à une quarantaine de 
onze jours. A aucune époque la peur inS’ 


















CORRESPONDANCE 


93 


pirée par le choléra n’a été aussi grande en 
ce pays. 

Je suis^ avec respect, Monsieur le Comte, 

H, Beyle. 


1246. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 10 Janvier 1835. 
Monsieur, 

J E vous serais fort obligé si vous vou¬ 
liez presser l’envoi des états de 
commerce et de navigation. Adres¬ 
ser ces états au ministère au mois de juin 
est un abus grave ; pour que je puisse 
dresser ces états j’ai besoin des envois de 
MM. les vice-consuls. 

Il est possible que cette année on discute 
aux Chambres une loi de douane, à cette 
occasion on voudra probablement consulter 
les derniers états de commerce et de navi¬ 
gation. Il serait désagréable que pour les 
états de S. S. le ministère ne possédât au 
mois de mai 1835 que les états de mai 1834. 


1. Moniteur, Monsieur Bourbon de! Monte, vice-consul 
de France, Ancône. 


COIIRE3PONDA.NCE. — IX 
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J'ai lu par hasard l'excellent discours 
de Grassolini du 1®^ décembre 1834 
(pages 23 Balafïri). J’y trouve quelques 
éléments de statistique. Je vous serais 
fort obligé, Monsieur, si vous voulez bien 
m’envoyer trois exemplaires du discours 
de Grassolini. Il serait bien de les 
envoyer sous bande de façon à ne pas trop 
augmenter nos frais de poste que le 
Ministère trouve considérables. 

Je vous prierai de porter le coût de ces 
trois exemplaires dans vos prochains états 
de frais. 

Le Ministère verrait avec plaisir une 
siaîisiique de votre vice-consulat. Une 
seule page de chiffres bien avérés serait 
précieuse. 

J’ai l’honneur d’être. Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 


H. Beyle. 
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1247. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Yecchia, le 16 Janvier 1835. 

Monsieur le Marquis, 

J E désire adresser le plus tôt possible 
à S. E. M. le Ministre des Affaires 
Etrangères les états généraux de 
commerce et de navigation ; mais pour que 
je puisse faire parvenir au Ministère ces 
états généraux que je devrais expédier 
tous les ans dans les premiers jours du 
mois de janvier, il est nécessaire que 
MM. les vice-consuls et agents-consulaires 
veuillent bien m’adresser sans délai les 
états relatifs à leur arrondissement. 

Une considération dont vous sentirez 
tout le poids, Monsieur, me fait attacher 
beaucoup d’importance à adresser sans 
délai au ministère les états généraux de 
commerce et de navigation pour les états 
de S. S. Les Chambres seront peut-être 
appelées à discuter une loi de douanes, 
vous aurez vu dans les journaux les 
enquêtes commerciales ordonnées par M. le 


1. A Monsieur, Monsieur le Marquis Bourbon del Monte, 
vice-consul de France, à Ancône, 
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Ministre du Commerce. Si Ton vient à 
discuter les droits à imposer aux objets 
provenant des états de S. S. le Ministre ne 
Dourra-t-il pas se plaindre du zèle de 
’établissement consulaire de France dans 
les états de S. S., si au mois de février ou 
mars 1835 il n’a que les états de commerce 
de 1833 ? 

Faites-moi donc parvenir sans délai, 
Monsieur, les états de commerce et de navi¬ 
gation de votre arrondissement. Il faudrait 
tous les ans tracer les lignes de ces états 
dès le mois de novembre afin de n’avoir 
plus que les chiffres à porter en janvier. 
Puisqu’il faut faire ces états, autant vaut 
s’en occuper en janvier qu’en mars. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur le Mar¬ 
quis, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Le consul de France dans les Etats 
romains. 

H. Beyle. 

P.-S. — Je vous serais très obligé. 
Monsieur, si vous avez la bonté de 
m’envoyer par occasion, ou sous bande 
oar la poste, trois exemplaires de l’excel- 
ent discours de M^r Grassolini. 

Je vous engagerais à réunir une page ou 
deux de chiffres statistiques sur votre 
arrondissement consulaire. Le ministère 
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attache le plus grand prix aux recueils de 
faits. 

Nous avons des nouvelles fort rassu¬ 
rantes de Marseille ; deux décès par jour 
et le nombre total des décès de la semaine 
est le même que pour janvier 1834. 


1248. — E 


AU COMTE DE RIGNY 


Givita-Vecchia, le 17 Janvier 1835. 

Monsieur le Comte, 

I A terreur inspirée par le choléra de 
Marseille semble diminuer un peu. 
-i Voici la conduite qui serait adoptée 
aujourd’hui par les autorités de ce port 
si un bâtiment provenant directement de 
Marseille se présentait : 

On permettrait le débarquement des 
marchandises non susceptibles de conta¬ 
gion, et l’on renverrait le bâtiment à 
Livourne ou à Gênes pour y épuiser sa 
quarantaine. 

Le port de Civita-Vecchia est fort petit 
et ne possède pas de local où une quaran¬ 
taine puisse s’effectuer sans danger pour 


la santé de la ville. Le lazaret-'R*eêt'^fïi- 
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sant que pour les quarantaines de simple 
observation. 

Les bâtiments et les marchandises admis 
en libre pratique à Livourne seront reçus 
sur le meme pied à Civita-Vecchia. La 
quarantaine de onze jours, imposée dans 
le premier moment d’efîroi sur les prove¬ 
nances de Toscane, a été levée et Ton reçoit 
comme par le passé les provenances de 
Nice, Gênes, Livourne, etc. 

Les autorités de Civita-Vecchia se 
refusent à communiquer officiellement aux 
consuls les mesures sanitaires prescrites 
oar le gouvernement de S. S, ; il résulte de 
à des retards et des incertitudes dans les 
annonces des quarantaines. A Ancône, 
oays plus avancé, la commission sanitaire 
'ait connaître à M. le vice-consul de France 
les mesures de précautions imposées aux 
bâtiments et aux marchandises. J’ai écrit 
à S. E. M. rAmbassadeur du Roi à Rome 
pour le prier de solliciter la prompte com¬ 
munication au consulat de France à 
Civita-Vecchia par les autorités du pays, 
de toutes les mesures de précaution adop¬ 
tées à l’égard des provenances de France. 
Je sollicite une fixation semblable à celle 
de Gênes et de Livourne, pays plus exposé 
que Civita-Vecchia. 

18 jours pour les provenances de Mar¬ 
seille et Cette ; 
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15 jours pour les provenances des autres 
ports de la Méditerranée ; 

7 jours pour la Corse. 

Aussitôt que les bateaux à vapeur fran¬ 
çais auront repris leurs voyages,, je ferai 
parvenir au ministère par cette voie l’ori¬ 
ginal italien d’une notification du gouver¬ 
nement de S. S. qui abaisse le prix des 
passeports maritimes ; une notification 
sur les monnaies, et une seconde notifi¬ 
cation arrivée hier qui modifie la première. 
Tout cela me semble d'un bien faible inté¬ 
rêt pour le commerce français. 

On annonce que le Sufly^ bâtiment à 
vapeur de M. Bazin de Marseille, est à 
Gênes. On parle aujourd’hui de choléra 
à Livourne. J'ai écrit à M. Guys à Marseille 
pour lui exposer qu’il serait utile de donner 
des bulletins du choléra de Marseille dans 
la Gazette de Gênes fort répandue dans les 
Etats de S. S. C'est un moyen de combattre 
les faux-bruits semés souvent à dessein. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Comte, 


H. Beyle. 
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1249. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 4 Février 1835. 
Monsieur le Comte, 

D ans la nuit du 31 janvier dernier, 

le Sully venant de Livourne à 
Civita-Vecchia a été heurté par un 
brick napolitain, et une de ses roues a été 
fortement endommagée. A son arrivée ici, 
le Sully a été mis en quarantaine. J’ai 
aussitôt écrit à S. E. M. le Marquis de 
Latour Maubourg, ambassadeur du Roi 
près le Saint-Siège, pour le prier de solli¬ 
citer l’admission en libre pratique de ce 
bâtiment. 

Cette admission vient d’être accordée 
par la Sagra Consulta^ et les passagers 
admis en libre pratique après un retard 
de 40 heures. L’axe de' la roue du Sully 
est faussé ; les planches de la roue empor¬ 
tées ; il faudra démonter Taxe, et venir 
le chauffer et le forger à terre ; cette répa¬ 
ration prendra trois ou quatre jours. J’ai 
obtenu de M. le Comte Machi, Bincontro 
di Caméra (Directeur des travaux de 
l’Arsenal et du port) une pièce de bois 
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nécessaire au Sully qui s’esi engagé à en 
rapporter une pareille de Naples. 

J’ai eu à me louer de M, le Délégué et 
de M. le Comte Machi. 

Le l^’^ février, à 2 heures après midi, au 
moment où le Sully arrivait avec une seule 
roue, le Commercio di Genova partait pour 
Livourne. Ce bateau à vapeur marche fort 
mal, et a mis 28 heures pour venir de 
Naples ici. Il n’y a pas d’apparence qu’il 
puisse prendre une charge pour un pays 
éloigné ; où placerait-il le charbon pour 
une course un peu plus longue ? 

Je suis, avec respect, Monsieur le Comte, 

H. Beyle, 


1250. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 4 Février 1835. 

Monsieur le Comte, 

L e service des bateaux à vapeur entre 
Civita-Vecchia et Marseille ayant 
I été interrompu par la quarantaine 
suite du choléra dans cette dernière ville, 
je. ne crois pas devoir retarder davantage 
l’envoi des états de recettes et dépenses de 
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la chancellerie pendant le quatrième tri¬ 
mestre de 1834, et j’ai T honneur de les 
adresser ci-joint à Votre Excellence par 
la poste. 

Je joins à la présente les quittances de 
M. Tavernier conformément aux prescrip¬ 
tions de la dépêche de Votre Excellence 
du 4 décembre dernier. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 

H. Beyle. 

1251. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, 13 Février 1835. 

L a corvette sarde VAurore de 22 canons 
et de 135 hommes d’équipage est 
partie aujourd’hui pour Gênes. La 
station sarde à Civita-Vecchia qui est 
interrompue par le départ de VAurore 
avait commencé le 6 octobre 1833 par 
l’arrivée de ce bâtiment même. 

U Aurore fut lemplacée le 23 février par 
le Triton de 20 canons et 130 hommes 
d’équipage, et enfin cette corvette était 
revenue prendre la place du Triton le 
20 septembre 1834. 


1 



























CORRESPONDANCE 


103 


Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1252. — L 

A M. DE TALLENAY 

13 Février 1835. 

Monsieur le Chevalier, 

J E n’ai point autorisé M. Lysimaque 
à correspondre en mon nom avec la 
France. M. Guys m’écrit qu’il a reçu 
les nouvelles que je me suis empressé de 
lui adresser relativement à la quarantaine 
imposée à Civita-Vecchia par suite du 
choléra de Marseille, mais que M. Lysi¬ 
maque lui a adressé des nouvelles con¬ 
traires. Remarquez que, le gouvernement 
de Sa Sainteté n’ayant point fait de com¬ 
munication à Rome, du moins que je 
sache, sur cette quarantaine, je n’ai pu 
écrire à M. Guys que les conditions de 
quarantaine qui étaient publiques à Civita- 
Vecchia, et que M. Lysimaque m’avait 
fait connaître. 
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Je vous prie d'apprécier mes procédés 
et de me croire votre très dévoue serviteur. 

H. Beyle. 

P.-S. — Voici le paquet d’imprimés 
pour Ancône. 


1253, — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 14 Février 1835. 
Monsieur le Comte, 

L e Francesco 7°, bâtiment à vapeur 
napolitain, a fait une voie d’eau en 
I approchant de Civita-Vecchia. Ses 
pompes ne diminuaient pas la voie d’eau 
quand heureusement il est entré dans le 
oort, où les secours lui ont été prodigués. 
.i.e Francesco arrivait de Naples, et 
ne pourra reprendre la mer sans un caré¬ 
nage. Ce bâtiment a demandé des ordres 
à ses propriétaires à Naples. 

Ainsi voici en deux mois, quatre acci¬ 
dents arrivés à des bâtiments à vapeur, 
mais accidents étrangers à cette force : 
le Henri-IV touche et se perd, le Siilîu est 
choqué, le San-Wenefrede est brûlé, le 
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Francesco a une voie d'eau qui entraî¬ 
nera un carénage. 

Le Commercio di Genova, ancien Carlo 
Alberto, est arrivé le 13, avec 31 passagers 
destinés tous pour Rome. Parmi ces 
passagers se trouvait M. Lebrun, français, 
accompagné de sa femme, attaché au 
service de M. de Bourmont ; le passeport 
de M. Lebrun était en règle, mais la police 
a signifié à ce français que l’entrée des 
États romains lui était interdite. J’ai écrit 
à M. le Délégué, il n’y a pas encore de 
réponse. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte... 

H. Beyle. 
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1254 

A M. GUIZOT 1 

Consulat de France 
A Civita-Veccuia 

Givita-Vecchia, le 16 Février 1835. 

Monsieur le Ministre, 


J 'at l’honneur de présenter mes actions 
de grâce à Votre Excellence qui a 
bien voulu me présenter à Sa 
Majesté pour la croix de la Légion d’Hon- 
neur. J’ai reçu la lettre par laquelle Votre 
Excellence me fait connaître que par 
ordonnance du 15 janvier dernier S. M. a 
bien voulu me nommer chevalier de la 
Légion d’Honneur. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Mi¬ 
nistre, de Votre Excellence le très humble 
et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1. A Son Excellence M. Guizot, Ministre de l'Instruction 
Publique. — Lettre publiée par M. Louis Royer : La Légion 
d honneur de Stendhal. Le Divan, u® 187, avril-juin 1934. 
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1255. — D 

A DUCREST de VILLENEUVE ^ 

4 Mars [1835]. 

M adame, figurez-vous qu’il y a à Vérone 

des philosophes sévères, ennemis 
déclarés des épanchements de l’ami¬ 
tié, Ces Messieurs allument leur pipe avec 
mes lettres, ce que je leur pardonne bien 
volontiers, mais aussi avec les lettres 
qu’on m’écrit. Peut-être que tout le monde 
est soumis à ce traitement, peut-être le 
souvenir de mon nom, dont on se rappela, 
lors de Trieste, a-t-il encore quelque 
influence. Ce que c’est que d’avoir un nom I 
Il y a trois mois que, sentant cruellement 
cet inconvénient, je priai mes amis de 
Paris d’adresser leurs lettres à M. Bazin, 
à Marseille. Le ciel toujours bon a choisi 
ce moment pour envoyer le choléra aux 
grossiers Provençaux, et, dans leur peur, 
ils gardent toutes mes lettres, les croyant 
probablement un anti-cholérique. Une 
effroyable quarantaine ferme mon petit 
port. Le M^^ Marmont, arrivé hier de Malte, 
est en quarantaine pour dix jours et se 

1. Madame, Madame Sopliie Ducrest de Villeneuve, 
à l'Amirauté, Lorient (Bretagne), 
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fâche comme s41 s’appelait Catinat, Ce 
soir, au bal, un Monsieur aimable m’a 
dit ; « Je pars demain pour Paris. » Ce qui 
fait que je suis sorti à 2 h. % et je vous 
écris ces lignes, la tête pleine des aventures 
du carnaval qui m’a fort amusé. D’abord 
je ne me marie plus M. le beau-père 
voulait passer sa vie avec moi ; il me trouve 
aimable. J’ai le caractère si mal fait que 
j’ai rompu sur-le-champ. Imaginez-vous 
un homme de 65 ans lié à mon pauvre indi¬ 
vidu et se croyant mon père ! Je ne dînerais 
pas tous les jours avec un vieillard quand 
il me donnerait cent francs par dîner. 
Qu’est-ce qu’un héritage pour lequel il 
faut faire la cour ? 

La grande affaire du carnaval, c’est que 
parmi nos dames, les huit ou dix plus 
nobles et plus riches (il n’est pas question 
des dames non titrées) se sont avisées de 

P 

se placer sur un canapé et de ne pas rendre 
le salut à toutes les autres. Elles les 
regardent fixement et puis détournent les 
yeux. En un mot, exactement le traitement 
que cette pauvre de Sainte-Au[laire], 
que vous trouviez grande dame à Paris, 
a éprouvé à Vienne. Et quand ihe husband 
s’en est plaint îo ihe husband of ihe mosi 

1. Il s’agit du projet de mariage avec une demoiselle 
Vidau, d’origine française, et qui a été connu par une 
indiscrétion de cette peste de Lysimaque Tavernier. 
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impertinent, ihe celebrated prince^ M[etter- 
nich], celui-ci s’est moqué de lui.Les petites 
manœuvres de nos exclusives ont fait 
mon bonheur pendant tout le carnaval. 
Du reste, je n’ai pas rencontré une seule 
femme, je ne dirai pas d’esprit, mais de 
la force de Poingferré de Serres. 

Vous souvient-il de ce M. .Mouton de 
MonLde-Marsan- ? 

Décrivez-moi un peu votre Orient si 
vous voulez que mon imagination vous 
suive au milieu de vos grandeurs. Faites- 
vous bien l'exclusive avec les pauvres 
femmes des petits lieutenants de vaisseau ? 
Répétez-vous souvent que la démocratie 
nous déborde ? Dites donc : nous désourie. 
Voilà un de mes bons mots à une demi- 
exclusive qui me répétait : déhorde pour 
la dixième fois de la soirée. 

Mme la Directrice de la Poste aux lettres 
de l’Or[ient] ouvre vos lettres. C’est là 
la grande malice des petites villes. Faites 
mettre l’adresse par un commis de l’Ami¬ 
rauté. Signez : Augustine de Sève, et faites 
jeter à la poste à Nantes ou à Brest. Au 
lieu de : « Lebrun qui a si bien parlé de 

1. Et quand le mari a'en est plaint au mari de la plus 
impertinente, le célèbre prince... 

liS. Il s’agit ici des filles du baron Jean-Marie de Poyferré 
de Cère, et du baron iui-même (1768-1858), maître des 
requêtes au Conseil d’État, député des Landes et maire 
de Mont-de-Marsan, 
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Corneille », mettez : « Brunie qui a parlé 
sur Neillecor. » Cela suffît pour des méchan¬ 
cetés de province. Je finis un roman où 
je peins (comme disent les hommes de 
lettres, vos protégés), où je peins une ville 
de province de 30.000, vers Metz ou Nancy. 
Je l’appelle Montvallier. Là, mon héros 
devient amoureux Dites-moi quelque 
chose de la province. Vous m’intéresserez 
doublement ou triplement. Présentez mes 
hommages respectueux aux personnes qui 
vous sont chères. Que devient la jolie 
Mme Martial ? The husband est-il jaloux? 
Il ne voulut pas jadis la laisser à Paris 
pour se faire maître des requêtes. Écrivez 
à M. Bel, Palazzo Conti, Roma. Rien de 
plus. Ce Monsieur me remettra les lettres 
que je brûle de recevoir, car je suis bien 
aise de vous dire ici pour la première fois 
que je brûle. 

Anastase de Serpiêre. 


1. Mont va] lier est la ville de TEst où Lucien Leuwen 
est envoyé en garnison. 
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1256. — A 

A M. LE D"- PRÉVOST, A GENÈVE 

Rome, le 8 Mars 1835. 


Monsieur, 

J E suis rempli de reconnaissance pour 
les bons avis que vous me donnâtes 
en décembre 1833 (J’ai la goutte 
et la gravellCjje suis fort gros, excessive¬ 
ment nerveux, et j’ai cinquante ans.) 
Vous me prescrivîtes le vin de Colchique 
et la privation absolue d’acides. 

En rentrant ici, on me proposa un 
mariage ^ ; je renvoyai le grand traitement, 
je me contentai de me priver entièrement 
d’acides. Je prends trois fois la semaine, 
rendant six mois de l’année, du bicar¬ 
bonate de soude ou de potasse. Je rends 
des graviers parfaitement arrondis, comme 
par le frottement ; c’est, je pense, l’effet 
du bicarbonate. Au lieu de peser cinq 
grains, ces graviers ne sont pas d’un quart 

1. Lapsus de Stendhal ou mauvaise lecture du premier 
éditeur de cette lettre. Il faut lire : septembre. Stendhal 
était passé par la Suisse en allant en France en août ou 
septembre 1833 ; il était reparti en décembre par Avignon, 
Nice et Gênes. 

2. Voir lettre précédente. 
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de grain et ne produisent aucune douleur. 
Je rends deux ou trois grains (poids) de 
graviers chaque semaine, en deux cents 
morceaux ronds. Je me prive entière¬ 
ment de café depuis dix-huit mois, les 
douleurs d'entrailles ont presque entière¬ 
ment cessé. Elles n’ont pas été au point 
de me faire jurer depuis la suppres¬ 
sion du café. Quand je reprends du 
café, la douleur revient dans les entrailles 
et surtout à trois pouces à gauche 
du nombril. Je déjeune avec du thé et 
du beurre. Je bois peu de vin ; quand je 
bois du vin de Champagne, le lendemain 
je me sens beaucoup plus gai et moins 
nerveux. Depuis décembre 1833 je n’ai 
pas pris six grains de vinaigre ou d’acide 
de citron. Je me porte fort bien, ce dont 
je vous remercie. N’y a-t-il rien à faire ? 
S’il n’y a rien à faire, je vous prie sincère¬ 
ment, Monsieur, de ne pas vous donner la 
peine de me répondre ; j’aime mieux que 
vous soulagiez un malade de plus. Je dîne 
tous les jours avec cet homme judicieux 
et bon, M. Abraham Constantin et nous 
parlons souvent de votre humanité et du 
soin avec lequel vous écoutez les malades. 

Je suis, Monsieur, avec la plus sincère 
reconnaissance, votre très dévoué servi¬ 
teur. 


H. Beyle. 
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1257. — E 

AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 10 Mars 1835. 

Monsieur le Comte, 

D epuis que les bateaux à vapeur fran¬ 
çais ne vont plus jusqu’à Marseille, 
je n’ai pas d’occasion pour trans¬ 
mettre sûrement, au Ministère, certains 
renseignements, à la vérité fort peu impor¬ 
tants. 

Pour ne pas garder un silence absolu, 
je prends le parti d’adresser au Ministère 
quelques détails sur la dernière session 
du conseil provincial de la délégation de 
Civita-Vecchia. 

La session a commencé le 4 janvier 
dernier ; la septième et dernière séance a 
eu lieu le 20 du même mois. 

En exécution du Moiu proprio du 5 juil¬ 
let 1831, le conseil provincial de Civita- 
Vecchia se compose de quatre conseillers, 
et est présidé par le délégat ou piéfet 
(actuellement Me^ Peraldi, natif de Corse). 
Les villes de Civita-Vecchia, Corneto, la 
Tolfa et la Manziana ont nommé chacune 
un de ces conseillers. 
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Le conseil ainsi composé s’est occupé 
de cinq choses : 

1° Il a approuvé le Consuniivo ou 
Comple des dépenses de 1833. La province 
a dépensé 8.000 écus romains, ou francs 
43.478. On a arrêté le budget de 1835, qui 
s’élève à 11,000 écus, ou francs 59.780. 

Le conseil a admis toutes les dépenses 
proposées par M. l’ingénieur pour l’entre¬ 
tien des routes qui sont à la charge de la 
province ; on a voté les fonds nécessaires 
pour la continuation de la route de Mon- 
talto. La confection de cette route termi¬ 
nera la nouvelle communication de Rome 
à Pise, par la plaine voisine de la mer, et 
sans une seule montée comparable à celles 
de Viterbo, Radicofani, Chianciano, etc. 
Cette route de Pise à Rome par Civita- 
Vecchia abrégera de dix heures le voyage 
de Paris à Rome et Naples. On a adjugé 
les travaux qui restent à exécuter entre 
Corneto et Montalto ; cette route sera 
praticable dans deux ans. Mais Viterbe 
réclame, et il sera difficile d’obtenir l’éta¬ 
blissement des postes de Corneto à Orbe- 
tello (Toscane). La route d’Orbetello à 
Pise est terminée d’une façon convenable. 

' 2® Depuis environ deux ans, la province 
de Civita-Vecchia a fini sa portion de la 
route qui doit conduire à Toscanella, mais 
la province de Viterbe^ que traverse la. 
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fin de cette route n’y fait point travailler. 
Le Conseil a adressé une réclamation à ce 
sujet à la Secrétairerie d’État ; il demande 
que la province de Viterbe soit invitée à 
faire sa part de la route de Toscanella. 

3° La province de Civita-Vecchia a été 
chargée de certaines dépenses faites pour 
la Via Cassia qui conduit à Orvieto, et 
elle ne retire aucun avantage particulier de 
cette route. Sa Sainteté a été suppliée de 
donner les ordres nécessaires pour que la 
province soit exonérée de cette charge ou 
de lui permettre de porter sa cause devant 
les tribunaux. 

4^ Les chars sur lesquels on transporte 
des bois de toute nature, de Vetralla au 
rivage de la mer, près Montalto, dégradent 
les routes d’une façon sensible. Le Conseil 
désire que ces chars soient assujettis à 
avoir des roues d’une certaine largeur, ou 
demande l’autorisation de leur faire payer 
un droit de passage (dazio). 

5^ Le Gouvernement a demandé que la 
province fît construire une nouvelle pri¬ 
son à Civita-Vecchia. Le Conseil a déclaré 
que cette dépense devait être supportée 
par le gouvernement et non par la province. 
Dans toutes ces délibérations, l’avis de 
M, le président l’a toujours emporté. L’éta¬ 
blissement des Conseils provinciaux peut 
devenir fort utile. 
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Depuis plus d’une année, ce pays est 
désolé par la sécheresse qui a fait perdre 
au moins un ou deux millions* J’ai cherché 
à faire connaître l’existence de puits arté¬ 
siens, mais la majorité est encore loin d’y 
croire et le Conseil ne s’est pas occupé de 
cette idée. 

Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1258. — E 


AU COMTE DE RIGNY 

Civita-Vecchia, le 10 Mars 1835. 

Monsieur le Comte, 

I L me semble qu’il ne faut attacher 
aucune importance au petit fait 
que je trouve enfin une voie sûre 
de faire connaître à Votre Excellence. Il 
est utile suivant moi que les choses soient 
ainsi. 

J’ai lieu de penser que M. le Marquis 
Bourbon del Monte Santa Maria, vice- 
consul de France à Ancône, est en cor- 
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respondance avec Modène, et avec le 
gouvernement de ce pays-ci. Il rend compte 
de ce qu’il peut savoir sur les Français, 
et ses lettres doivent être communiquées 
à M. Sebregondi sans lequel rien ne se 
décide relativement à Ancône. 

Je n’ai point la preuve matérielle de ce 
fait dont j’ai eu connaissance lors de mon 
dernier voyage à Rome, J’ai ce degré de 
certitude qui dans les choses ordinaires de 
la vie fait qu’on parie dix contre un que 
telle chose existe. Me trouvant en congé à 
Paris en 1833, je fis part de mes premiers 
soupçons à cet égard à M. le Directeur de 
la Direction commerciale. Gomme le gou¬ 
vernement de Sa Sainteté sait tout, je 
désirerais n’être pas cité dans la corres¬ 
pondance. Les chefs français en savent 
sans doute autant et plus que moi ; et 
d’ailleurs il est naturel que les Ministères 
reçoivent cet avis des agents qui surveillent 
Modène. 

La personne au sujet de laquelle j’écris 
serait remplacée dans la correspondance 
avec Modène par une autre à laquelle il 
serait moins facile de faire croire ce que 
l’on désire. Ainsi quant au moment pré¬ 
sent, il me semble que rien ne doit être 
changé et surtout rien ne pourrait être 
fait sans l’avis de M. le Général Gubières 
qui comprend ce pays-ci. 
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'Je suis avec respect, Monsieur le Comte, 
de votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1259. — A 

A M. DI FIORE 

Rome, 18 Mars 1835. 

M. KoD est prié de lire au dit seigneur 
la présente. 


Plaisirs de pédant 

Ï ’ai découvert des récits d'anecdotes 
de votre pays et de celui-ci. 
Quelques-unes de ces histoires, 
écrites par des contemporains^ ont cent 
pages Une seule de ces historiettes est 
connue à Paris : c’est la mort de Béa- 
trix Cenci. Beaucoup de ces récits n’ont 
que cinq ou six pages. En un mot, ce sont 
des historiettes comme celles de Talle- 

mant des Réaux Excepté les anecdotes 

« 

1, Colomb. 

2. U a’agit des manuscrits d*où Beyle tira ses ChronîQues 
italiennes, 

3. Les Historiettes de Tallemant des Béaux commen¬ 
cèrent à paraître en France en- 1834. . 
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napolitaines, le héros finit ordinairement 
par être décapité comme la pauvre Cenci, 
qui, de plus, avait couché pendant six mois 
avec son père. Chaque volume in-folio m’a 
coûté de quatre-vingt-dix à cent vingt 
francs, et j’en ai douze. Voilà encoreceque 
je laisserai par testament à M. Dijon. 
J’ai découvert beaucoup de ces choses 
moi-même, par un travail physique, dans 
des archives où les volumes déposés sur 
les tables étaient recouverts d’une pous¬ 
sière devenue solide par le tassement et 
épaisse comme trois écus. L’archiviste, 
auquel je faisais des présents, devait me 
montrer tout cela ; mais en général, il 
s’en allait après m’avoir enfermé à clef et 
revenait à VAve Maria. 

A chaque fois, ma chemise était gris 
foncé, et presque toujours j’avais mal aux 
yeux. J’ai découvert des Confessions 
comme celles de Rousseau, écrites par un 
jeune abbé, bâtard de grande maison, du 
temps de l’entrée de la reine Christine de 
Suède, 1655, Il avoue à Venise des lâche¬ 
tés insignes ; il n’a que la vanité de la 
haute naissance ; mais il a tout le faux 
esprit de 1655. Don Ruggiero est aujour¬ 
d’hui ce que M.de Chateaubriand sera en 
1940, impatientant. Dans le récit d’un 
meurtre, il ne dit pas : Le soleil se levait, 
mais « Déjà Vaurore , aux doigls .de rose », 
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Cela traduit serait-il intéressant ? — La 
naïveté est extrême, c’est l’essentiel. Il 
y a cent pages de Don Ruggiero, de dix- 
huit mois à dix-huit ans, que Ton peut 
réduire à dix ; cela peint admirablement la 
politesse espagnole qui régnait ici vers 
1630. Le père du bâtard est tué en duel ; 
ses trois frères, infiniment nobles, déli¬ 
bèrent sur la somme qu’il faut allouer à sa 
mère, bonne bourgeoise, entretenue par 
don Gregorio qui vient d’être tué. Cette 
délibération est pompeuse ; on finit par 
lui faire une pension à condition qu’elle 
habitera Naples, où quelques années 
don Ruggiero va la voir. Il décrit le nombre 
et la façon des plats qu’elle lui donne à 
dîner. — La seule copie des Confessions 
trop spirituelles de don Ruggiero m’a 
coûté 150 francs. J’ai donc trois ou quatre 
volumes in-8° d’anecdotes séparées ; ce 
sont des récits de cent pages chacun, 
traduits d’après mes douze volumes reliés 
à dos rouge ; plus ce que je pourrai tirer 
des Confessions. Elles n’ont ni commence¬ 
ment ni fin, et forment cependant trois 
volumes et demi in-folio mince. 

Tout cela est très orthodoxe et n’exige 
pas l’inamovible dans le plan des trois 
fois mi{?),mais non ne e cosidel romanzo^. 


1. Hais il n'en est pas de même du roman. 
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C’est pour la liberté de penser, comme le 
Bouge; cela ne cherche point à choquer, 
mais est sévère pour la Kanaille. — Les 
Bois de Prémol^ c’est le titre, ^ consistent 
déjà dans quatre volumes in-folio, pro¬ 
prement reliés comme les Anecdotes. Je 
donnerai d’abord à M, Levavasseur les 
Anecdotes^ il y en a de délicieuses. C’est 
l’original, un v. qui forme douze ou quinze 
volumes in-folio mince. Je commencerai 
par une livraison de deux volumes. Je 
voudrais pouvoir soumettre le manuscrit 
français à M. Dijon et à Lanc. il 

ne me coûte en rien de mettre quatre 



ou trois 


dièzes à la clef 



ne pas choquer, pour la forme, les gens à 
carrosse. 

Tout cela est parfaitement vrai, sincère, 
original. Les deux volumes d’anecdotes 
napolitaines sont remplis de mots du pays 
qui vous rappelleront le style paglietta^. Je 

1. C’est le 24 février 1835 que Beyle pensa à ce titre 
pour son roman connu désormais sous le nom de Lucien 
Leuwen. 

2. M™* Ancelot. 

3. M. Manlio Busnelli propose de traduire: le style paglietta 
par le style robin. Di Fiore avait été avoué-avocat à Naples 
où ce mot a ce sens. 
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tâcherai de faire comme pour les cerises ; 
je servirai les plus belles dans les deux pre¬ 
miers volumes, les bonnes dans les deux 
seconds et les communes dans les deux der¬ 
niers. Quand le héros est décapité, cela 
finit ordinairement par : Et hier on dit la 
messe pour lui à la Madonna del Giardino. 
Rien donc de plus vrai, de plus sincèie, 
de plus contemporain, — J^ai pris dans 
cent volumes ; j’ai négligé la valeur de 
vingt volumes puremeni historiques: j’ai 
cherché ce qui me plaît, comme peignant 
le cœur humain. La jeunesse de Paul III 
(Farïièse) par exemple, est divine ; celle 
do Urbain VIII (en cent quatre-vingts 
pages) fort bien. Demandez à Kol si 
cela lui plaira. Il n’y a jamais de scandale 
que malgré l’auteur. Il y a peut-être 
cent auteurs différents. Le style de la 
traduction est simple comme celui des 
originaux, il n’y a jamais de prétention à 
la phrase noble ; on a voulu prendre le 
style des causes célèbres. J’ai ajouté de 
petites notices d’après l’excellent abbé 
Muratori. Voilà ce que je fais, de six à 
onze heures le soir, à Civita-Vecchia. 

Je déposerai l’original italien, et souvent 
mauvais italien, dans un cabinet litté¬ 
raire 1 ; chacun pourra voir que ce n’est pas 

1. Ces manuscrits ont été acquis par la Bibliothèque 
Nationale, le 31 mai 1851. 
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inventé. Si M. Dijon est curieux de ces 
anticailles, je puis lui en envoyer un volume 
ou deux. Quelle différence de M. Dijon à 
d’Argout chez lequel j'ai passé trois cents 
soirées en ma vie, cherchant à amuser 
des buses qui m'en ont voulu parce que 
le 10 août ie leur dis : 1° L’hérédité tom- 
ber a ; 2° Darg. sera ministre. 

Quand vous n’aurez rien à dire à des 
gens d’esprit, consul!ez~les sur les succès 
de ces histoires naïves, écrites de 1450 à 
1700 et fidèlement traduites. M. Delé- 
cluze des Débats me disait : Vous auriez 
fait fortune si vous n’aviez pas manqué 

industrie. Le coin de la bouche ironique 
me nuit toujours (ces sots de Komis croient 
que je me moque d’eux). 

Mais je veux avoir quelques onces 
d’industrie. 
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1260. — A 

A M. ROMAIN COLOMB, A PARIS 

Rome, le 21 Mars 1835. 

m 

C HER ami, le bureau a dit à M. L... : 

M. Beyle nous prend-il pour des 
bêles ? — Or, une fois qu'un sot 
pense qu'on se moque de lui, de quoi n'est-il 
pas capable ? J'ai eu beau répondre : 

Crois-tu d'un tel forfait Manco Capac capable ? 

Quel emplâtre appliquer à cette diable 
de blessure ? Tant que M. Dijon sera là, 
ils ne lui présenteront rien d’hostile à 
signer ; mais lui parti, ma colique recom¬ 
mencera. Réfléchis à cela. — Je m'hébète 
tout à fait ici. Comment m’amuserai-je 
quand je serai vieux, si je laisse mourir 
le bougie qui éclaire la lanterne magique? 
Cette raison, qu’un épicier ne comprendrait 
pas, quoiqu'il s'agisse de bougie, est ce 
qui me touche le plus. Je prends le tour 
pédantesqvie. 

Si M, Dijon n'est pas à cheval, ce serait 
peut-être le moment de lui offrir le Tibère 
que je brûle de lui transférer. Je suis vrai¬ 
ment heureux d'avoir trouvé, dans le 
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cruel empereur, un moyen, non de 
m’acquitter, mais de témoigner ma recon¬ 
naissance. On vient chez moi trois ou 
quatre fois par mois, pour voir les beaux 
yeux de Tibère. Il y a une circonstance qu’on 
regarde comme unique et qui intéresse les 
savants, d’ailleurs si insensibles au beau; 
il y a indication de moustaches et de 
favoris naissants. Avait-il piis cet usage en 
Grèce, car rien de semblable à Rome. Si 
je voulais, j’aurais quinze visites par mois ; 
mais cette gloire est ennuyeuse. Ce buste 
sera très célèbre dans dix ans. 

M. d’Houdetot m’a demandé de nou¬ 
veaux vases étrusques. En avril, je vais 
voir remuer la terre et je choisiiai les 
moins cheis et les plus beaux, deux con¬ 
ditions difficiles à réunir, à peu près 
comme la pauvreté et l’envie de dire à 
M. Public des choses non plates. 

J’ai de singulières anecdotes sur la 
Russie, que je dicterai dès que j’aurai un 
scribe. En revanche, la justice règne en 
Prusse, et il y a une différence énorme entre 
la Pologne russe et la Pologne prussienne. 
Un paysan russe, avec la terre à laquelle 
il est attaché, vaut six cents francs. Ainsi 
quand tu lis : L’empereur a donné au 
général un tel mille paysans, lis six cent 
mille francs. 


CORRESPONDANCE. — IX 
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126 


CORRESPONDANCE 


1261. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 22 Mars 1835. 

Monsieur le Marquis, 

J ’ai reçu les états de commerce et 
de navigation du port d’Ancône. 
Ces états sont rédigés avec soin 
et je vous en remercie. 

J’ai reçu aussi avec votre lettre du 
10 mars l’état des recettes et dépenses de 
votre chancellerie pendant le quatrième 
trimestre de 1834. 

Recevez, Monsieur le Marquis, la nou¬ 
velle assurance de ma considération la 
plus distinguée. 

H. Beyle. 

P.-S. — J’ai écrit à M. Hérard pour le 
prier de me répondre sur l’encaissement 
des frais de service d’Ancône. 


1. Monsieur, Monsieur le Marquis Bourbon del Monte 
Sta Maria, vice-consul de France, Ancône. 
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1262, — E 

AU MARQUIS DEL MONTE 

Civita-Vecchia, le 22 Mars 1835. 

Monsieur, 

A vez-vous reçu directement la circu¬ 
laire de M. le Ministre de la Marine 
en date du 23 décembre 1834 ^ ? 
Le Ministre ordonne d’expédier sur-le- 
champ à Paris les sommes déposées dans 
les chancelleries, à titre de dépôt maritime* 
Avez-vous, Monsieur, dans votre chan¬ 
cellerie quelque somme déposée à titre 
de dépôt maritime “ ? 

Aussitôt que j’aurai reçu votre réponse 
je la transmettrai à S. E. M. le Ministre de 
la Marine. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1. Non. (Réponse écrite en marge de la lettre de Beyle, 
probablement de la main du Marquis del Monte.) 

2. Rien (I&id). 
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1263. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 23 Mars 1835. 
Monsieur le Marquis, 

D ans l’état des imporîaîions que’ vous 

m’avez fait l’honneur de m’envoyer 
le 28 février dernier, je trouve une 
colonne intitulée : « manufaciiires en coion 
ou en laine ei objets de mercerie ». 

Dans cette colonne la France figure pour 
2-560 francs ; cette somme ne donne pas 
une idée nette. 

Si vous aviez eu la bonté de suivre exac- 
iemeni le modèle que j’ai eu l’honneur de 
vous envoyei il y a longtemps, vous auriez 
trouvé quatre colonnes intitulées : 


Tissus 

Tissas 

Tissus 

Tissus 

en soie 

en colon 

en laine 

' en fil 


Je vous prie, Monsieur, de diviser en 
ces quatre colonnes les sommes portées 
dans la colonne unique que vous avez inU- 


1. Monsieur, Moasieur Bourbon del Monte, vice-consul 
de France, à Ancône 
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lulée: « Manufactures en coton ou en laine 
et objets de mercerie. » 

Je vous prie de nouveau, Monsieur, de 
vous conformer exactement aux modèles 
envoyés de Paris et que j’ai eu l’honneur 
de vous transmettre. 

Faute de ce soin indispensable les états 
que vous m’adressez deviennent inutiles. 

Ainsi dans le dernier, à la colonne 
Manufactures je trouve : 

Angleterre. 1.322.220 

Autriche. 2.506.300 

Cette somme représente-t-elle des draps 
ou des toiles de coton? 

Dans le moment où l’on s’occupe à 
Paris d’une loi de douanes, rien n’est plus 
essentiel pour notre commerce de draps 
que de savoir les quantités de draps impor¬ 
tées par l’Angleterre et l’Autriche à 
Ancône. 

Je retarderai l’envoi des états généraux 
de commerce jusqu’au 1®^ avril. Je vous 
prie de m’envoyer du moins par aperçu 
la répartition des trois sommes : 


Angleterre 
Autriche .. 
France, . . 


1.322.220 
2.506.300 


2.560 


entre les tissus de laine et les cotonnades. 
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Agréez, Monsieur le Marquis, la nou¬ 
velle assurance de ma plus parfaite consi- 
déraition. 

H. Beyle. 


1264. — E 

AU DUC DE BROGLIE, MINISTRE 
DES AFFAIRES ÉTRANGÈRES ^ 

Civita-Vecchia, le 23 Mars 1835. 

Monsieur le Duc, 

J ’ai rhonneur d’adresser ci-joint à 
Votre Excellence, en double expé¬ 
dition, les états de commerce et 
de navigation du port de Civita-Vecchia. 

Je n’ai pas cru devoir joindre à cet 
envoi les états généraux de commerce et 
de navigation, celui d’Ancône m’a semblé 
imparfait. M. le vice-consul d’Àncône. a 
compris les tissus en coton et en laine, dans 
une seule colonne, qu’il a intitulée : Manur 
facture en coton ou en laine et objets de 
mercerie: ' ' * . 

Dans cette colonne, la France figure 

pour fr. ■. 2.560 

l’Angleterre pour fr. 1 .-322.220 

l’Autriche pour fr. 2.506,300 

l. Le duc de Brogiie venait de reprendre le ministère 
des Affairés ^Étrangères, le 12. mars. 
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Je viens de prier M. Bourbon del Monte 
de se conformer exactement au modèle 
que j’ai eu l’honneur de lui adresser. Ce 
modèle présente quatre colonnes ainsi 
qu’il suit : tissus en soie, tissus en coton, 
tissus en laine, tissus en fil. 

J’ai prié M. Bourbon del Monte de 
m’envoyer avant le avril la répartition 
entre ces colonnes des sommes de : 
2.560 francs la France ; 1.322.220 l’Angle¬ 
terre ; 2.506.300 l’Autriche. 

Je désirerais savoir quelle partie de ces 
sommes représente les draps, quelle les 
tissus de coton. Ce renseignement peut 
avoir de l’importance lors de la rédaction 
de la future loi des douanes. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc... 


H. Beyle. 
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1265. — A 


AU BARON DE MARESTE, A PARIS 


Rome, le 24 Mars 1835. 


OTRE M. de M..A part demain pour 



Naples, et peut-être pour Constan- 


▼ tinople, par le bateau napolitain. Il 
est fort aim«?ble et n'a pas manqué d’ache¬ 
ter beaucoup d’antiquités, comme font 
tous les gens riches. Ces messieurs partent 
toujours de ce principe irréfragable : 
avoir de l’argent pour acheter des statues, 
c’est une raison pour s’y connaître. 

Je m’occupe beaucoup des tombeaux 
de Tarquinies, à trois lieues de mon trou *. 
Nous creusons dans ce Père-Lachaise ; 
quand on trouve un tombeau intact (ce 
qui arrive une fois sur cent), on jouit, 
rendant une heure, de la vue du grand 
nomme mort, revêtu de tous ses ornements, 
une couronne d’or sur le crâne ; les feuilles 
de laurier en or sont bien plus légères que 
du papier. Bientôt tout tombe en poussière 

1. Sans doute M. de Montmorenoy, duc de Laval» dont il 
a été question déjà dans la lettre à Mareste du 13 juillet 1834. 

2. Une note du manuscrit de Lucien Leutien nous fait 
savoir que le 31 janvier précédent, Beyle avait mené son 
compatriote Eubichon visiter ces fouilles.— Voir la lettre 
suivante. 
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très humide, presque en boue, et Ton est 
réduit à pêcher, avec une épingle, les 
feuilles de laurier dans cette boue. Cela 
a trois mille ans au moins, et rejette 
vivement la pensée au temps où les poésies 
d'Homère étaient dans l’état de notre 
Bible. 

Les arts sont f....! bis f....! Le seul 
Tenerani fait de petites jolies choses, sans 
énergie. La Médée de M. Lemoine est bien. 
— .J’ai beaucoup vu M. Gudin-Marine qui 
part à la fin du mois^. 

Mille tendresses à MM. Delécluze, Lolot, 
Barrai, M°^® Ancelot et le bon Tourangin. 
Mille tendresses à Fiore. Je serais le der¬ 
nier des hommes si je ne pensais pas à lui. 

f 

Chomont. 


1. Théodore Gudin, peintre franc?ls, 1802-1880, fut sous 
la monarchie de juillet et le second Empire, le peintre officiel 
de marines. 
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1266. — A 

A M. ROMAIN COLOMB A PARIS ^ 

Civita-Vecchia, le 29 Mars 1835. 


O N a beaucoup parlé des vases étrusques, 

nous avons plusieurs ouvrages sur 
cette matière ; mais la plupart des 
auteurs se sont attachés de préférence à 
écrire sur les beautés de leur dessin, leurs 
sujets mythologiques, leur antiquité et 
leur provenance. Cette dernière question 
surtout a été l’objet de nombreuses et 
savantes recherches et a soulevé des 
discussions infinies paimi les savants. 

Quelques-uns prétendent que les plus 
beaux de ces vases ont été importés deMa 
Grèce en Étrurie, en appuyant cette opi¬ 
nion sur leur style, les sujets qu’ils repré¬ 
sentent, presque tous tirés de la mythologie 
grecque, ainsi que leurs inscriptions. D’au¬ 
tres, au contraire, soutiennent qu’ils ont 
été faits dans l’Étrurie, selon les princif)es 
de l’école grecque, établie à Tarquinies 

1. Cette lettre semble plutôt un fragment d*arücle qu'une 
vraie lettre. Voir sur le même siijet Les Tombeaux de Cometo, 
da-ns les Mélanges d’art, édit, du Divan, p. 197, et la lettre 
à Sophie Duvaucel du 28 octobre 1834, * ■ 
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par les peintres grecs, qu’y conduisit Déma- 
rate de Corinthe, Tan 94 de la fondation 
de Rome, ou 660 ans avant Tère chrétienne. 

Toutes ces questions peuvent bien avoir 
de l’intérêt pour l’archéologie, satisfaire 
la curiosité des savants et peut-être un 
jour, à l’aide de nouvelles découvertes, 
établir avec quelque fondement Thistoire 
de la peinture en Italie dans les temps 
anciens. Mais il me paraît qu’il y a une 
autre question d’une utilité plus immé¬ 
diate pour la société en général, et qui 
cependant n’a pas été traitée jusqu’à 
présent, comme elle aurait dû l’être et 
avec tous les développements dont elle 
était susceptible. Je veux parler des 
formes de ces vases, de leur précision, de 
leur justesse dans le contour et de la posi¬ 
tion de leurs anses. 

Les Étrusques, sous ce rapport, ont 
surpassé et laissé bien en arrière toutes les 
autres nations, tant antiques que modernes. 
Ils possédaient le grand secret de joindre 
l’utile à l’agréable. 

Nous avons, il est vrai, des auteurs qui 
ont parlé des formes des vases étrusques 
et qui nous en ont donné des planches; 
mais ils ne leur ont pas donné toute l’im¬ 
portance qu’elles pouvaient mériter. D’ail¬ 
leurs, on découvre tous les jours de nou¬ 
velles formes, qui, si elles étaient imitées. 
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pourraient être d’une véritable utilité pour 
les usages communs de la vie autant 
qu’agréables à la vue. 

Il serait à souhaiter que non seulement 
chaque État de l’Europe, mais même 
chaque province pût avoir une collection 
de vases étrusques aussi complète que 
possible, pour servir de modèle aux fabri¬ 
ques de poterie. 

Il existe dans plusieurs villes d’Italie 
diiïérentes collections de vases étrusques ; 
mais une des plus complètes, surtout sous 
le rapport des formes, est, sans contredit, 
celle qu’on voit à Civita-Vecchia, dans le 
cabinet de l’excellent Donato Bucci On 
y trouve des formes récemment décou¬ 
vertes, d’une élégance parfaite et qu’on 
chercherait vainement dans les musées 
des grandes capitales, composés à si grands 
frais. Si le cœur t’en dit, donne-moi tes 
ordres. 


1. Ami de Beyle. Voir sa lettre à Colomb (1858) (Soi¬ 
rées du Steiidhal-dub^ pp. 23ô’248). 
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1267, — A 

AU BARON DE MARESTE A PARIS 

Civita-Vecchia, 1®^ Avril [1835]. 

M Gudin (Marines) vous parlera de nos 

admirables découvertes en Art 
• Étrusque et en grec. Remarquez 
bien ce point. 

M. Colomb (35, Godot-de-Mauroy), que 
vous connaissez peut-être, a la bonté 
d’acheter pour moi, chez Baudry, plusieurs 
romans de Walter-Scott annoncés à cinq 
francs; un de mes amis, M. Féburier, les 
obtient pour 4 fr. 50. Pourriez-vous 
envoyer par la poste audit Colomb un 
mot qu’il montrera audit Baudry ? A la 
vue de ces sacrés caractères, le Baudry 
lâchera chaque volume à 4 fr. 50, 

Je viens d’assister à la plus admirable 
découverte : un sarcophage quadrilatère, 
huit pieds de long, quatre scènes d’un fait 
tragique à nous inconnu et apparemment 
célèbre parmi les Étrusques, fort bien 

sculptées sur les 
quatre faces. C’est 
le plus bel échan¬ 
tillon de l’art 
étrusque. Cela est 
contemporain d’Homère, peut-être anté- 
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rieur, et vaut deux mille écus. Le gouver¬ 
nement le ferait estimer trois cents et 
payerait Dieu sait quand ? De là, nécessité 
du secret. M. Manzi a deux mille arpents, 
sur lesquels il a acheté le droit de fouille. 
Il cède son droit moyennant le tiers des 
produits. Cette mine est vierge ; on n^a 
commencé à Texploiter qu’en 1823. Mille 
compliments. 

Ch®^ DE CuTENDRE. 


1268. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le Avril 1835. 

Monsieur le Duc, 

J E reçois la lettre par laquelle Votre 
Excellence veut bien m’annoncer 
que S. M. lui a confié de nouveau 
le portefeuille des Affaires Étrangères, et 
l’a appelée à piésider le conseil des mi¬ 
nistres 

Votre Excellence me fait l’honneur de 
me dire que je puis compter sur son empres¬ 
sement à faire valoir auprès de S. M. l’uti¬ 
lité de mes services. 


1. Voir la lettre du 23 mars. 
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r 

0 

Je la remercie de ces dispositions favo¬ 
rables. Je chercherai à m’en rendre digne 
par l’activité et le zèle dont je continuerai 
à chercher à donner des preuves dans le 
poste qui m’est confié. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc... 

H. Beyle. 


1269. — E 

AU DUC DE BROGLIE 


Civita-Vecchia, le 2 Avril 1835. 

Monsieur le Duc, 

J ’ai l’honneur d’adresser à Votre 
Excellence, par voie de mer, l’état 
des recettes et dépenses de la chan¬ 
cellerie du consulat pendant le premier 
trimestre 1835. 

D’après l’état des recettes et dépenses 
du quatrième trimestre 1834, dont la 
rédaction a été approuvée par le Ministère, 
il existait un excédent des recettes s’éle¬ 
vant à la somme de 461 fr. 29 c. ; et 
appartenant au fonds commun. J’ai l’hon¬ 
neur de transmettre ci-joint à Votre 
Excellence le récépissé de dépôt de cette 
somme. 
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Les recettes du 1®^ trimestre 1835 s’élè¬ 


vent à, fr. 535 » 

et les dépenses à, fr. 50 43 


Reste pour les honoraires du 
chancelier, fr. 484 57 


Le Ministère a demandé des explications 
sur la somme de 13 fr. 58 c. qui dépasse 
le chiffre de 300 francs alloué pour le 
service de la chancellerie en 1834. Ces 
13 fr. 58 ont été réellement dépensés, ainsi 
que le prouvent les états détaillés de 
dépenses et les quittances des fournisseurs. 
Je fais apporter une extrême économie 
dans les dépenses du bureau, mais tout 
ce qui s’écarte un peu des premiers besoins 
de la vie est fort cher ici, souvent plus 
qu’en France. 

Si Votre Excellence le décide ainsi, 
M. Tavernier supportera cet excédent de 
13 fr. 58 c. 

J’ai l’honneur de joindre à ma lettre 
les états de recettes et dépenses des agences 
rendant le 3® et 4® trimestres de 1834. 
!^e seul vice-consulat d’Ancône présente 
une recette de 53 fr. 40 c. pour le 3® tri¬ 
mestre et de 39 fr. 88 c. pour le 4® trimestre. 

Je n’ai pas cru devoir attendre les états 
des recettes et dépenses des treize agences 
consulaires de cet arrondissement : dans 
douze il n'y a pas de recette. 
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Aussitôt que j’aurai reçu l’état des 
recettes du vice-consulat d’Ancône pen¬ 
dant le premier trimestre de 1835, j’aurai 
l’honneur d’en adresser un extrait au 
ministère. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence... 

H. Beyle. 


1370. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 2 Avril 1835. 

Monsieur le Duc, 

J ’ai cru devoir attendre une occasion 
de mer pour adresser au ministère 
les deux notifications du 10 jan¬ 
vier 1835 et du 15 du même mois, toutes 
les deux relatives aux monnaies qui ont 
cours dans les États de Sa Sainteté. 

La première ayant mécontenté le bas 
peuple parmi lequel ont cours des pièces de 
5 baïoques, de 20 et même des écus percés 
(qui ont servi pour orner des colliers), le 
gouvernement a cru devoir modifier le 
15 janvier les mesures prescrites cinq jours 
auparavant. 


COltRESPONDANCE. 


IX 


10 
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Le gouvernement de S. S. ayant reçu 
beaucoup de napoléons d’or il y a deux ans, 
lors des emprunts Rothschild, fixa le cours 
de cette monnaie à 3 écus 75 baïoqiuîs. 

Lorsque la Banque romaine a été éta¬ 
blie, le cours du napoléon a été réduit à 
3 écus 71 baïoques qu’on assure être sa 
valeur réelle. 

On fabrique des pièces d’or de 10 écus 
et de 5 écus nommées Gregoriane. Un 
petit nombre a été mis en circulation, on 
s’est aperçu que ces pièces ne valaient que 
9 écus et 80 baïoques, et 4 écus et 90 ou 
92 baïoques environ ; il est question de les 
refondre. 

Pour faire des gregoriane on a fondu des 
louis d’or et Ton a ajouté de l’alliage sans 
se souvenir que les louis français avaient 
déjà un alliage. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc... 

H. Beyle. 


« 
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1271. — E 


AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 4 Avril 1835. 
Monsieur le Duc, 

ES lois de finance en ce pays-ci sont 



exécutées un peu plus fidèlement 


JLJ que les autres. Toutefois, il ne serait 
pas sûr de juger de ce qui se fait par la 
prescription de la loi. 

Dans la supposition peu probable où 
l’on prendrait quelque intérêt aux finances 
des Etats romains, je crois devoir présenter 
la notice suivante de ce qu’a payé en 1834 
la ville de Civita-Vecchia qui comptait 
cette annéc-ià 5,630 habitants (non com¬ 
pris 1.300 galériens et une garnison de 
500 hommes). 

On a payé trois genres d’impôt ; l’impôt 
du gouvernement, celui de la province, 
et enfin l’impôt municipal. 

Impôt du gouvernement (ou fondiaria) : 

Une maison portée pour une valeur de 
100 écus au cadastre a payé 36 centièmes 
d’écus ou 36 baïoques. Un champ porté 
pour 100 écus au cadastre a payé 97 cen¬ 
tièmes d’écus ou 97 baïoques. 
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Impôt provincial (tassa strade provin- 
ciali), frais de route, ponts, etc., etc., de 
la province. 

Les terres ont payé 21 centièmes 
d’écus % sur la valeur capitale portée 
au cadastre, les maisons 16 centièmes %. 


Impôt municipal (Imposizione commu¬ 
nale), dépenses de la ville, pavé, etc. 

Les terres ont payé 17 centièmes % 
sur la valeur capitale. Les maisons 6 cen¬ 
tièmes. 


Ainsi en 1834 les impôts payés au gou¬ 
vernement par les terres et maisons se 
sont élevés pour chaque cent écus de 
valeur capitale portée au cadastre à 
1 écu et 33 centièmes. 

Les impôts de la province et de la ville 
ont été de 51 % sur la valeur capitale. 
Par conséquent, les impôts payés au gou¬ 
vernement ont été à ceux de la province 
et de la ville réunis dans la proportion de 


10 à 3 


834 

100U« ' 


Le total des impôts directs payés par 
les propriétaires de Givita-Vecchia sur les 
maisons et les terres ont été comme il suit : 
Impôts pour compte de la 

province, écus. 1.545 79 b 

Impôt municipal, écus. . , 807 74b 

Total, écus. 2.353 53b 
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Divisant cette somme par 5.G30 il eu 
résulte pour chaque habitant un dividende 
de 41 centièmes d’écus environ. 

Par conséquent la somme des impôts 
directs et indirects payés par chaque 
habitant de Civita-Vecchia en 1834 a été : 
pour compte du gouvernement, 

écus ... . 4 environ 

pour compte de la province et 
de la municipalité.3 07 

Total, écus.7 07 

En 1835 les autres impôts restant les 
mêmes, celui que paient les maisons sera 
augmenté de 45 centièmes pour cent sur 
la valeur capitale. Il s'agit de changer 
le pavé de la rue principale de la ville, 
contre le vœu des habitants fort irrités 
à ce sujet. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc... 

11. Beyle. 
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127:2. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 5 Avril 1835, 

H ier matin le brick la Maloiiine^ capi¬ 
taine Lefortin, venant de Livourne 
et de Corse est arrivé en ce port. 
On lui a imposé une quarantaine de onze 
jours. J’ai aussitôt écrit à M. l’ambassa¬ 
deur du Roi à Rome pour le prier de solli¬ 
citer une diminution de quarantaine. 

Hier matin avant l’entrée du brick, la 
goélette toscane U Archiduchesse-Marie- 
Louise (ancien bâtiment de guerre de 
Meï* le grand-duc de Toscane récemment 
acheté par un négociant de Livourne), est 
partie chargée de douves embarquées en 
ce port poui Livourne et Tarragone, J’en 
ai donné avis à M, de Formont, consul du 
Roi à Livourne, par le Sully qui est parti 
hier soir et qui sera aujourd’hui à Livourne, 
La goélette Marie-Louise dont la forme 
militaire a excité mon attention dès son 
arrivée. Je l’ai fait surveiller. Je me suis 
assuré qu’elle n’est chargée que de douves : 
elle en a pris 805 boutaves ou 1.610 cannes 
romaines. Ce bâtiment a trente milliers de 
lest à bord, mais cette quantité extraor- 
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diuaire est justifiée par la forme rétrécie 
qui ne permet pas de recevoir des douves 
dans le fond. Il se peut qu’en arrivant sur 
la côte d’Espagne, il soit employé par les 
insurgés. Peut-être est-il déjà acheté pour 
leur compte. Je n’ai rien pu apprendre 
cependant qui justifiât ce soupçon fort 
naturel. Ce dont je puis répondre c’est qu’il 
n’emporte pas d’armes de Civita-Vecchia. 

Vers le 10 mars il est parti un autre 
bâtiment chargé de douves pour Tarragone. 
Ce commerce de douves est ancien entre 
les Etats Romains et l’Espagne. Quelques 
personnes ont cru que D. Miguel qui a 
séjourné chez le sieur Manzani, à Porto 
d’Anzo, était alors occupé d’y ménager 
les moyens d’embarquement. Mais ce 
prince est revenu à Rome et l’on suppose 
généralement qu’il manque d’argent. 

Il n’y a ici aucune apparence d’embar¬ 
quement d’armes. Ce pays n’en fabrique 
pas, il serait plus simple d’envoyer de 
l’argent aux insurgés. 
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127:^. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 5 Avril 1835. 


Monsieur le Duc, 

I L est de certaines vérités qui sont 
oénibles à dire parce qu’elles ont . 
’air d’une grossièreté ou d’un 
article de la Tribuiie. Toutefois, les choses 
ossières existent dans la nature, et sou¬ 
vent il est utile de savoir la vérité tout 
entière, quelque désagréable qu’elle soit. 

Les détails que je vais avoir l’honneur 
d’exposer ont pour but de faire entendre 
que le gouvernement du Roi a un moyen 
de réussir dans beaucoup de choses qu’il 
l'ait traiter avec la cour de Rome. Cette 
cour se trouve, à peu de choses près, dans 
l’é'at qui est décrit par M. Leniontey 
dans son Histoire de la promotion du car¬ 
dinal Dubois. L’argent y est plus désiré 
cjue jamais, parce que, fort mal à propos 
sans doute, on a peur de tomber. 

Tous les faits suivants sont sans doute 
exposés avec bien plus de clarté et de 
profondeur par le négociateur sage et 
habile chargé des alïaires du Roi à Home. 
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Mais le soussigné n’étant éloigné d’aucune 
société par son rang, voit j)eut-etre de 
plus près les faits dont il s’agit. 

Si je n’entre pas dans plus de détails 
c’est uniquement pour ne pas avoir l’air 
de faire un article de scandale, mais si 
des détails étaient désirés, je puis les 
fournir. 

Le Pape a retiré tout crédit au cardinal 
Bernetti qui l’a fait ce qu’il est. Le cardinal 
Gamberini, appesanti par l’âge, est absorbé 
dans les signatures à donner. Ses subor¬ 
donnés ne lui prêtent qu’une obéissance 
jésuitique et toute de forme. Très souvent 
on fait le contraire de ce qu’il prescrit. 
Le Pape est un philosophe à la Vénitienne, 
vivant absolument au jour le jour et 
n’ayant aucune répugnance à laisser faire, 
par qui veut bien en prendre la peine, les 
affaires qui n’intéressent pas son bien-être 
physi({ue. Les libéraux lui font peur ; il 
s’est mis à les haïr, et, par conséquent, 
aussi le cardinal Bernetti qui lui parle de 
les ménager. Le cardinal Gamberini, plus 
adroit et moins clairvoyant, ne parle 
jamais des libéraux et ne voit pas que leur 
nombre s’augmente. 

Le Pape, dégoûté du cardinal Bernetti, 
ne le garde que par une sorte de conve¬ 
nance. Sa Sainteté va voir tous les cardi- 
naux maladns quand elle sort dans un 
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certain cortège ; c’est pour cela uniquement 
qu’elle est allée voir le cardinal Bernetti, 
(En général, la Gazelle d^Augabourg ne 
saisit pas tous les détails de cette cour). 

Le Saint-Père s’est habitué, peu à peu, 
à gouverner avec le secours d’une sorte 
d’oligarchie qu’il laisse maîtresse absolue 
dans tout ce qui ne l’intéresse pas direc¬ 
tement, mais qui respecte profondément 
sa volonté déclarée et les intérêts de 
Gaëtanino (valet de chambre de Sa Sain¬ 
teté), lequel n’avait rien il y a quatre ans 
et marchande maintenant des immeubles 
dé 200.000 francs. 

Une fois tous les huit jours, le Pape 
envoie prendre, dans une voiture du Palais, 
la personne chargée de ses intérêts. C’est 
un homme âgé, parfaitement honnête 
(chose rare ici où il n’y a pas d’opinion 
publique) et très dévoué. Souvent cet agent 
rapporte des sommes d’argent chez lui. 
On suppose une grosse somme placée à 
l’étranger. Cet été, un cardinal, déplorant 
avec Sa Sainteté l’état de l’opinion poli¬ 
tique, prévoyait une grande confusion à 
la première guerre : le Saint-Père, poussé 
à bout, lui dit : « Votre Éminence doit 
prendre ses précautions ; pour moi je me 
suis mis en règle. » 

Dans un dialogue bien connu ici que le 
Pape eut avec un négociant éclairé nommé 
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Jacobelli (de rAiiguillera), il s’agissait de 
renvoyer une affaire de blés à quelque 
cardinal. — « Je la renverrai au cardinal 
Galeffi. — On donnera 200 louis à Toma- 
sini et la partie qui payera aura raison. — 
Hé bien î à un tel, dit Sa Sainteté. — Même 
réponse. » On parcourut ainsi le petit 
nombre des cardinaux capables de faire 
un rapport sur une affaire. Le singulier, 
c’est que M. Jacobelli, après la liberté de 
ce dialogue, et porteur d’un ordre impé¬ 
ratif écrit par lui et signé par le Pape, n’a 
jamais eu de réponse sur cette affaire. Les 
fripons ont introduit plusieurs milliers de 
rubbio des blés de la mer Noire. En toute 
espèce d’affaire, s’il s’agit de la décision 
d’un cardinal, il faut avoir pour soi son 
valet de chambre. C’est pourquoi les habi¬ 
tants de Rome sont beaucoup moins 
maltraités que ceux de la province. S’il 
s’agit d’une décision de Sa Sainteté, il 
faut avoir pour soi Gaëtanino, 

Ajjaires politiques. — Le comte Moroni, 
âgé de 68 ans, colonel dans les gardes de 
Sa Sainteté, homme au-dessous du mé¬ 
diocre en tout et surtout pour l’intelligence 
des choses politiques, qui, par exemple, 
ne voit pas la différence qu’il y a entre 
un whig comme Lord Lansdown et un 
radical, etc., est le grand instrument dont 
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certains cardinaux se servent pour ruiner 
le crédit de Bernetti, lequel, quoique rempli 
de préjugés de province à certains égards, 
est cependant, depuis la mort du cardinal 
Albani, la première tête des cardinaux. 

Le comte Moroni est chargé de faire 
connaître les nouvelles politiques à Sa 
Sainteté. Tous les jeudis il préside une 
Commission de laquelle sont membres un 
moine portugais et un capitaine de grena¬ 
diers qui passent pour de fortes têtes. Cette 
commission voit tous les journaux, pèse 
leur témoignage, vérifie leurs dires sur la 
carte et enfin dresse un procès-verbal de 
la séance. Le jeudi ou le vendredi, le comte 
Moroni porte ce procès-verbal à Sa Sain¬ 
teté qui, d’ordinaire, l’interroge longue¬ 
ment. On suppose que l’erreur fondamen¬ 
tale de ces dialogues est de ne faire aucune 
différence entre le libéral modéré et un 
jacobin forcené. Quand M. Barthe (pair de 
France) est venu ici, le comte Moroni l’a 
pris pour un carbonaro furibond et il a 
été reçu assez froidement, M, Barthe a fait 
quelques recherches sur l’état des substitu¬ 
tions et majorats et autres objets tenant 
au droit. Le comte Moroni y a vu de pro¬ 
fondes menées révolutionnaires et a dit 
au Saint-Père que M, Barthe jetait les 
bases d’une constitution jacobine pour ce 
pays-ci. Chaque jour amène une erreur de 
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ce genre. Moroni tient note d'une phrase 
libérale prononcée il y a dix ans. 

En octobre 1834, Moroni avait appris 
de Sa Sainteté que radministration Mel¬ 
bourne devait être bientôt remplacée par 
un ministère Wellington ou Aberdeen. 
On ne fit aucune attention à ce propos de 
Moroni, qui passe pour un imbécile. Il 
ajoutait que les puissances travaillaient à 
séparer l’Angleterre de la France, avec 
l’intention de faire ensuite une guerre à 
mort à celle de ces deux puissances qui 
n*aurait pas voulu se réunir au reste de 
l’Europe. Ce qu’il y a de curieux c’est que 
Moroni dit sans cesse au Pape que M. de 
Lützow est un imbécile et que M. de Metter- 
nich est un homme bien dangereux pour 
le 1 


En octobre 1834 Moroni fit une tournée 

comme .^ dans les Légations. « Vous 

qui venez des Légations, lui dit le Saint- 
Père, dites-moi ce que vous pensez des 
centurions (espèces de confréries à demi- 
secrètes organisées contre les libéraux). 
M. de Lützow prétend que je dois les casser. 
Le cardinal Spinola m’a écrit, par deux 
fois, qu’il me présentera sa démission si 
je ne supprime pas les Centurions. » 

— « Les Centurions, répondit Moroni, 


1. En blanc. 
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sont le plus ferme appui du trône de 
Sa Sainteté. M. de Lützow conseille de les 
supprimer ; cela doit engager Sa Sainteté 
à les maintenir. Nous devons tout à M, de 
Metternich ; sans lui, où en serions-nous ? 
Mais il prétend abuser de notre position, 
etc., etc. Conservez les Centurions comme 
l'institution la plus utile. » 

Le Pape laissa échapper un grand sou¬ 
pir. « Ah 1 que vous me consolez ! Oui, je 
les conserverai ; je vais faire écrire au 
cardinal Spinola que, s'il persiste, j'accep¬ 
terai sa démission (de là le voyage de ce 
cardinal à Rome). Et ce cardinal Bernetti 
qui prétend que les Centurions sont dan¬ 
gereux et qu’il faut ménager les libéraux. 
— Eux ou le trône de Sa Sainteté doivent 
périr, » 

On pense bien que le soussigné n’a pas 
assisté à ce dialogue ; mais il a été rapporté 
en ces termes au cardinal Bernetti. 

Un jeudi, Moroni ayant représenté au 
Pape la cause légitimiste comme gagnant 
du terrain en Europe : « Il y a ce Bernetti, 
s’écria le Pape, qui prétend toujours que 
les libéraux doivent être ménagés ; tout 
le monde me trompe, mon cher Moroni. » 

— « Les plus déterminés Carbonari se 
réunissent chez la maîtresse de 

Massoni, le confident et le mercure du 
cardinal Bernetti. 
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— a C’est par là que tous les secrets de 
l’État sont connus, s’écria le Pape fort 
irrité, car il avait peur. Vous avez vu les 
Français à Ancône ? Qu’en pensez-vous ? 

— « Qu’ils sont fort utiles au trône de 
Sa Sainteté ; il faudrait les payer (on est 
sûr de ce mot) ; d’abord ils prouvent aux 
carbonari qu’on a laissé se multiplier dans 
ce pays-là d’une étrange façon que les 
Français ne les soutiennent pas ; que ce 
serait en vain qu’une armée de Français 
viendrait en Italie. Secondement, ils font 
contrepoids à l’influence de M. de Metter- 
nich qui maintenant se souvient trop du 
service qu’il a rendu au trône de Sa Sain¬ 
teté. Le Pape devrait payer les Français 
pour les faire rester à Ancône. 

—« Vous m’étonnez beaucoup, mon cher 
Moro ni. » 

A Rome, pays de longue main habitué 
à l’intrigue, tous les récits qui en sont 
susceptibles se donnent ainsi en dialogues 
et les curieux cherchent à conserver les 
propres paroles des personnages puissants. 

Moroni a des correspondants dans pres¬ 
que toutes les villes de l’État ; ce sont ces 
correspondances qui justifient, aux yeux 
du Pape, sa confiance en Moroni et qui le 
rendent dangereux pour le cardinal Ber- 
nctti. Moroni est un homme absolument 
au-dessus de la séduction. Malgré son peu 
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de lumières, c’est peut-être l’homme que 
M. Sebregondi redoute le plus, malgré 
son immense crédit. Moro ai, passionné 
pour le succès de Don Carlos,^est le véritable 
rédacteur en chef du Journal Officiel* 

Le Pape aime à se délasser dans la 
société de la femme de Gaëtanino. Cette 
femme, qui peut avoir 36 ans, n’est ni 
bien, ni mal. Gaëtanino n’avait rien, il 
y a quatre ans, et maintenant marchande 
des immeubles de 200.000 francs. La con¬ 
clusion d’une aussi longue lettre c’est que 
dans toute chose qui ne serait pas hors de 
saison, une somme qui serait offerte à 
Gaëtanino déciderait du succès. Dans 
toutes les affaires ordinaires une somme 
offerte aux valets de chambre des cardi¬ 
naux ferait pencher la balance en faveur 
du payant. 

Je supplie Votre Excellence de me 
permettre de placer dans un autre paquel 
la fin de la présente dépêche. Le même 
sujet sera continué par le prochain bateau 
à vapeur. 

Je suis, etc... 


IL Beyle. 
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1274, — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 5 Avril 1835. 

Monsieur le Marquis, 

J E désirerai savoir ce qu’a payé la 
ville d’Ancône en 1834. Voici un 
modèle que vous pourrez suivre. 
Ancône a eu, en 1834, 19.561 habitants 
qui ont payé trois genre d’impôts : 

1° Impôt du gouvernement ou Fon- 
diaria. 

Une maison portée pour la valeur de 
cent écus au cadastre a payé 36 centièmes 
d’écus ou 36 baïoques. 

Un champ porté pour 100 écus au 
cadastre a payé 97 centièmes d’écus ou 
97 baïoques. 

20 Impôt provincial (frais de routes, 
ponts, etc., de la province). 

Les terres ont payé 21 centièmes d’écus 
pour % sur la valeur portée au cadastre. 
Les maisons 7 centièmes %. 

3® Impôt municipal (dépenses de la 
ville, pavé, etc., etc...) 

1, A Monsieur, Monsieur le Marquis Bourbon tiel Monte 
Sta Maria^ vice-consul honoraire de France, Ancône. 


OOER ESPONP A NCE. 


IX 
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Les terres ont payé 17 centièmes % 
sur la valeur capitale. 

Les maisons 6 centièmes. 

Ainsi en 1834 les impôts payés au gou¬ 
vernement par les terres et maisons se 
sont élevés pour chaque 100 écus de valeur 
capitale portée au cadastre à 1 écu 33 cen¬ 
tièmes. 

Les impôts de la province et de la ville 
ont été de 51 centièmes % sur la valeur 
capitale. 

Par conséquent les impôts payés au 
gouvernement ont été à ceux de la pro¬ 
vince et de la ville réunis dans la propor¬ 


tion de 


10 à 3 


834 
1000 ‘ 


Les impôts indirects qui entrent dans la 
caisse de la ville et qu^ont payé en 1834 les 

19,501 habitants se sont élevés à.écus ; 

. fr. ce qui donne par chaque habi¬ 
tant 2 écus 664 ou fr. 

1000 

En 1835 les autres impôts restent les 
memes, celui que paient les maisons sera 
augmenté de 45 centièmes sur la valeur 
capitale. 

Je vous serais obligé, Monsieur le Mar¬ 
quis, si vous voulez bien substituer à ces 
chiffres les chiffres véritables et me donner 
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des renseignements étendus sur les recettes 
et les dépenses de la ville d’Ancône. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur le Mar¬ 
quis, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

Le Consul de France^ 
H. Beyle. 

Monsieur, j’ai reçu les deux dernières 
lettres que vous m’avez fait l’honneur de 
m’écrire. 



AU 

MARQUIS DE LATOUR-MAUBOURG, 
AMBASSADEUR DU ROI A ROME 

Civita-Vecchia, le G Avril 1835. 
Monsieur le Marquis, 

I L est de mon devoir de vous présenter 
les plaintes les plus graves contre 
M. Romanelli faisant les fonctions 
de commissaire de santé en ce port. 

Hier sur les 10 heures, le bateau à 
vapeur le Sully est arrivé de Livourne. 
M. Romanelli a envoyé M. Raima, employé 
de la santé, à bord de ce bâtiment. Là, 
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après avoir constaté selon l’usage et le 
droit le nombre des passagers, M. Palma a 
prétendu avoir ordre de M. le commissaire 
de la Santé, de visiter tous les colis exis¬ 
tant dans le bâtiment. Comme le capi¬ 
taine Arnaud a représenté à M. Palma que 
les règlements n’autorisent point une telle 
visite et que le port n’avait aucun intérêt, 
et par conséquent aucun droit, à visiter 
les colis destinés pour les ports étrangers, 
qu’cnfm cette opération serait d’une lon¬ 
gueur extrême, M. Palma a insisté avec 
violence, mois la visite n'a point eu lieu. 

Je ne sais quelle est la conduite de 
M. Romanelli envers les bâtiments des 
autres nations, mais on dirait que cet 
employé a pris à tâche de faire des dilfi- 
cultés absurdes aux bâtiments français. 

Hier, sur les 8 heures le brick du Roi 
la Malouine est arrivé à un mille du port 
et a mis en panne. Aussitôt M. Romanelli 
a envoyé un canot avec un employé pour 
signifier au brick que les provenances de 
France n’étaient point admises à Civita- 
Vecchia, Cet employé n’a eu garde d’ajou¬ 
ter quejes provenances de la Corse étaient 
admises sous une quarantaine de onze jours. 
II a fallu avoir recours à le Délégué, 
ci. enfin le brick est entré, mais après un 
retard de une heure 1 /2, ce qui est contre 
la dignité du pavillon français. 
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Le 25 août dernier à l’époque où 
M. de Tallenay gérait l’ambassade, j’ai 
dû porter les plaintes les plus graves contre 
le même M. Romanelli qui, à propos de 
charbon de terre, faisait les difficultés les 
plus étranges à M. le capitaine Andrac. 

L’usage est dans ce port qu’aussitôt 
rarrivée d’un bateau à vapeur on donne 
pratique au capitaine (excepté le cas de 
quarantaine), et ce capitaine peut s’occu¬ 
per de toutes les affaires, les opérations 
sont libres, seulement les passagers ne 
peuvent débarquer qu’a près que la police 
a vérifié la lot alité des passeports. 

M. Romanelli prétendit empêcher 
M. Andrac d’embarquer le charbon qui 
lui était nécessaire avant que les passeports 
des voyageurs n’eussent été vérifiés ; ce 
qui eût apporté un retard inutile et consi¬ 
dérable au départ du bateau à vapeur 
pour Naples. 

D’après les trois tentatives dont je viens 
d’avoir l’honneur de placer l’historique 
sous les yeux de Votre Excellence il me 
semblerait qu’elle pourrait exposer à 
S. Em. M. le secrétaire d’Etat qu’il con¬ 
vient de rappeler M. Romanelli à l’exécu¬ 
tion stricte des usages de ce port. M. Roma¬ 
nelli devrait pratiquer ce qui est en usage 
depuis quatre ans sous Gregorio Magno, 

Je tiens la main à ce que la conduite de 
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MM. les capitaines des navires français 
soit parfaitement régulière, et ces MM. ne 
méritent que des louanges. Ils sont sages, 
raisonnables, conciliants et se montrent 
extrêmement choqués des prétentions irré¬ 
gulières de M. Romanelli et de la persis¬ 
tance que cet employé semble mettre à 
contrarier les opérations des navires fran¬ 
çais. 

Il est d’autant plus essentiel de répri¬ 
mer la conduite de M. Romanelli, qu’elle 
pourrait porter les marins français à des 
excès regrettables et que je m’appliquerai 
toujours à prévenir. 

Je suis, etc... 

H. Beyle. 


'■0 
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AU DUC DE BROGLIE ^ 

Civita-Vecchia, le 8 Avril 1835. 

Monsieur le Duc, 

J E vais avoir l’honneur de terminer 
la notice sur la cour de Sa Sainteté 
commencée dans ma lettre du 
5 avril, n® 4. 

La plupart des fautes énormes que fait 
ce gouvernement sont Teffet du hasard. 
Les personnages qui décident ne se doutent 
pas le moins du monde des conséquences 
funestes. A Rome, pour 5 pauls (52 sous) 
on voit toujours un cardinal ou un prêtre 
influent. Un habitant de Rome peut donc 
toujours éclairer la personne de laquelle 
dépend son affaire. Je ne vois donc com¬ 
mettre à l’égard des Romains que les 
injustices utiles à qui les fait. Mais il n’en 
est pas de même, en province, par la 
grande raison qu’on ne lit pas dans ce pays- 
ci ; on pourrait ajouter ; on n’écrit pas. 
Un sujet de Sa Sainteté n’oserait jamais 
placer dans une lettre les détails caracté- 

1. Â s. £, M. le duc de Broglie, pr^ldent du CoDseil, 
ministre des Affaires Étrangères, Paris. 
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risÜques et nécessaires pour donner à qui 
lit une idée juste et complète ; il n’y a 
d’exception que pour les procès. 

Un cardinal est absolument et ipso facto 
au-dessus de toutes les lois, par exemple, 
il ne rend pas compte d’une administra¬ 
tion ; un prince est à peu près au-dessus 
des lois ; un homme riche et qui a des rela¬ 
tions étendues dans Rome dit fort bien à 
qui réclame de lui l’exécution d’un con¬ 
trat : Plaidez contre moi. 

Mais ce qui est plus fort, un préfet, se 
moque absolument du Ministère de l’Inté¬ 
rieur, n’agit que d’après le caprice du 
moment, et feint presque toujours d’avoir 
mal entendu les ordres du Ministre, en un 
mot emploie è l’égard de ce chef la tac¬ 
tique dont la Cour de Rome fait, usage 
dans ses i dations avec les puissances 
qu’elle n'aime pas. Jamais les termes d’un 
contrat ne sont assez clairs et assez posi¬ 
tifs. Mer Pcraldi par exemple se moque 
absolument du cardinal Gamberini et du 
cardinal Bernelti ; il dit publiquement, et 
dans ce pays tout se sait, Berneili et 
Gamberini me détestent et moi je les méprise. 
Gamberini et Bernelti disent de Peraldi ; 
c’est un fou qu’il faudrait chasser et les 
choses vont ainsi depuis... ans. Peraldi 
n’obéit que dans les choses de détail. 

Viterbe, ville, qui adorait le Pape il yja 
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quatre ans, et qui a voulu se battre pour 
lui, siffle publiquement un Préfet au spec¬ 
tacle en haine de l’administration actuelle. 
Ce grand changement fait la joie de 
M. Sebregondi, et, en ce sens, il est ennemi 
des mesures à demi raisonnables du car¬ 
dinal Bernetti. M. Sebregondi veut que les 
suj-ets de Sa Sainteté désirent être soumis 
au gouvernement de M. de Metternich. 
Depuis qu’on désespère d’être secouru par 
les Français, beaucoup de libéraux pensent 
à s’arranger avec M. de Metternich, qui 
au moins, disent-ils, ne fait pas des injus¬ 
tices inutiles. 

Voilà, ce me semble, un fait qui peut 
avoir de grandes conséquences pour l’ave¬ 
nir. On commence à parler beaucoup de ce 
qui se passe en Lombardie et en Toscane. 
Le principal citoyen d’une ville de 
6.000 habitants disait devant moi : tf Le 
Grand-Duc a peur, mais avant tout il ne 
veut pas déplaire à M. de Metternich et 
ma petite ville donnerait 200.000 fr. pour 
passer sous le gouvernement toscan. » 

Maintenant si l’on me faisait l’honneur 
de m’interroger relativement aux moyens 
d’empêcher cette augmentation de crédit 
de M. de Metternich et l’oubli où semblent 
tomber les Français, je répondrais : « un 
changement de min’stère. » Un ministère 
composé de Msr Marini, Câacchi, Galanti, 
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rendrait la confiance et Tespérance aux 
gens industrieux qui ne demandent qu*à 
faire leurs affaires sans se mêler de réformes. 
A chaque instant aujourd’hui ces gens pai¬ 
sibles sont vexés, et ils deviennent libé¬ 
raux. 

Si l’on pouvait porter le Pape à s’écarter 
un peu des usages établis, on pourrait for¬ 
mer un ministère composé de Marini, 
Ciaccbi, Galanti ^ et de Luca. 

L’essentiel serait de donner à Marini, 
homme du premier mérite, la place du 
comte Moroni. Ms^ Marini est un homme 
riche, de 36 ans, sans contredit la première 
tête de ce pays. 

Msr Ciacchi est ministre de la Police et 
Préfet de Police de Rome. II y a six ans 
qu’il était officier de dragons. Il a été 
Préfet et a été adoré dans sa préfecture 
parce qu’il n’a fait que le mal utile à lui. 

C’est un homme actif, intelligent, qui 
ose empêcher les friponneries des subal¬ 
ternes. Ce n’est pas peu dire dans un pays 
où chaque employé à douze écus par mois 
est protégé par un cardinal, et dans Rome 
la moindre injure se venge, rien ne s’oublie ; 
on cite contre un homme un propos 
échappé il y a vingt [ans. Ms* Ciacchi 

1. Les noms propres sont dans cette lettre remplacés 
par des chiffres, généralement traduits. Ici ie déchiffrement 
a laissé 2 chiffres sans traduction. 
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coupe court aux affaires, et ne se couche 
jamais sans avoir fait iable comme 

on dit ici, c’est-à-dire expédié tous les 
papiers accumulés sur son bureau. J’irais 
jusqu’à penser que Ciacchi a du cou¬ 
rage. Chose inouïe, bien imprudente de sa 
part, et dont tôt ou tard il se repentira, 
il a osé proposer au souverain d’autoriser 
un spectacle ^ ; cette mesure retenait à 
Rome sept à huit cents étrangers qui 
dépensent au moins dix francs par jour et 
de la façon la plus utile pour le peuple. 
Ces étrangers reviendront passer dix jours 
à l’époque de la Semaine Sainte, et, mou¬ 
rant d’ennui le soir, faute de spectacle, 
vont passer le carême à Naples. 

La haute sagesse du souverain, modèle 
de toutes les vertus, a été sur le point 
d’accorder l’opéra en carême, et a demandé 
conseil. Le vertueux cardinal Odescalchi, 
vicaire (évêque de Rome) ne s’est opposé 
que pour la forme à cette innovation, 
mais MM. de Gregorio et... ^ l’ont fait 
rejeter. Le Saint-Père a peur et devient 
cruel ; il a dit à Moroni : « Si jamais je 
puis ne pas craindre les libéraux, le Bour¬ 
reau se promènera dans l’Etat ; il est des 
choses qu’on ne saurait pardonner. Bien 

1. Ici un chifTre non traduit. Probablement faut-il lire: 
(P Opéra, 

2. En blanc. 
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des gens que vous voyez en place ne sont 
employés qu’à cause de la nécessité des 
temps, et leur tête serait des premières à 
tomber ». La peur de Sa Sainteté est aug¬ 
mentée par les émissaires de M. de Metter- 
nich et par les amis de M. Sebregondi. On 
emploie des moyens indirects que probable¬ 
ment le Pape ne devine point. Cette peur 
est la base du crédit de Giacchi qui, parmi 
les hommes en place, est peut-être le seul 
qui ait de l’activité. 

Voici une petite mauvaise action de 
Giacchi qui n’est d’aucune conséquence. 

Un pauvre commis des environs de 
Bologne gagnait quinze écus par mois, 
il est arrivé à Rome en décembre 1834 pour 
faire une réclamation qui même était 
fondée. Tl avait une jolie femme dont un 
prêtre fit la connaissance. Le mari, bien 
ignorant des usages de Rome, se fâcha ; 
en janvier il fut mis en prison au secret 
comme libéral, et en février il a obtenu sa 
grâce, sous la condition de ne jamais appro¬ 
cher de Rome à moins de cent milles. Sa 
femme est restée. Peut-être Giacchi a été 
trompe par un subalterne. Dans les pro¬ 
vinces, un homme fait un beau cadeau au 
valet de chambre du cardinal du pays, 
et l’adversaire contre lequel il plaide est 
mis en prison comme libéral. G’est à lui 
à faire un cadeau à un autre valet de 
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chambre, pour en sorlir. Ce soûl ces traits 
là qui font regretter le gouvernement de 
M. de Metternich. Si Ton avait des doutes 
sur la fréquence des affaires de ce genre, 
je suis persuadé que le général d’Ancône 
en possède une belle collection ; il com¬ 
prend bien le Pape, le cardinal Bernetti et ' 
Rome. 

Il reste à parler de Bernetti. C’est 
un homme extrêmement inférieur à 
Msr Marini par exemple. Quand il est 
poussé à bout par un raisonnement, et 
qu’il ne sait que répondre, il dit grave¬ 
ment : « Le doigt de Dieu y pourvoira ; il 
ne laissera pas périr son église. » Ce qu’il y a 
de plaisant, c’est de voir ceL air de convic¬ 
tion profonde à un homme qui est habi¬ 
tuellement en état de péché mortel (article 
femmes). 

Le pape est entièrement dégoûté de lui ; 
le comte Moroni et la petite oligarchie 
l’ont détruit. Bernetti croit imiter la sagesse 
de M. de Metternich et conserver le statu 
quo; il ne voie pas qu’en laissant voler tous 
les subalternes, et en permettant à tous 
les préfets qui le veulent de suivre leurs 
caprices, il a rempli de libéraux le pays de 
Spolète à Terracine, qui en comptait fort 
peu en 1831. L’état de Rome rassure le 
cardinal Bernetci. Il ne voit pas qu’à 
Rome chaque famille vit d’un petit abus 
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dont elle redoute la chute : et quand un 
habitant craint une injustice il donne 
un écu au valet d^un cardinal et plaide sa 
cause. Rien n’est moins difficile en général 
que d’avoir la protection d’un cardinal. 

Par exemple, Msr Giacchi voulait que 
les cafés fermassent à la même heure. Mais 
les cardinaux veulent que les cafés vulgaires 
soient obligés de fermer deux heures après 
le coucher du soleil, parce qu’ils peuvent 
vendre leur protection à certains cafés 
pour fermer à trois heures de nuit, à 
minuit et quelquefois pas du tout. Sou¬ 
vent le valet de chambre d’un cardinal 
fait cette affaire à l’insu du cardinal. Mais 
en général un cardinal accorde sa protec¬ 
tion et la faculté de ne fermer qu’à quatre 
heures (de France) à un café quand celui-ci 
s’oblige à prendre ses petits pains chez le 
boulanger du cardinal. Ceci se passe en 
1835, et n’est point une vieille histoire 
renouvelée. A chaque instant M^r Giacchi 
est arrêté pour les mesures qui semblent 
les plus simples. En 1780, personne ne se 
fâchait des choses de ce genre, elles 
indignent aujourd’hui. Serions-nous infé¬ 
rieurs aux autres peuples, disent les 
Romains ? 

Voilà ce que le cardinal Bernetti n’a 
pas le génie de comprendre. Tous les 
jours le Pape le trouve plus ridiculement 


le?’ 


I 




















CORRESPONDANCE 


171 


libéral. La Cour de Sa Sainteté regarde 
comme jacobins des personnages qui en 
Europe ont une réputation contraire, les 
lords Grey, Lansdown, etc. 

Par exemple, quand M. Barthe, pair de 
France, a passé à Rome cet été, il a été 
très fraîchement reçu. Cet habile juris¬ 
consulte a fait quelques recherches sur 
les lois des majorats, qui alors précisément 
donnaient lieu à un procès dont Topinion 
publique s’est beaucoup occupée, (celui 
de D. Lorenzo Ceracini contre Mme la 
Duchesse de Bracciano). La cour de Rome 
et le cardinal Bernetti lui-même sont partis 
de ces recherches savantes pour croire que 
M. Barthe préparait une constitution jaco¬ 
bine pour Rome. D’ailleurs on le croyait 
carbonaro. 

La conclusion de tout ceci, c’est qu’en 
cherchant un agent aussi adroit que ceux 
employés par M. l’abbé Dubois, premier 
ministre, on dirigerait la volonté de qua¬ 
rante cardinaux sur cinquante par leurs 
valets de chambre, et enfin celle de Sa Sain¬ 
teté, par Gaëtanino, Le seul obstacle serait 
M. Sebregondi, mais il ne fait pas de cadeau 
aux valets de chambre. M. de Lützow est 
nul. 

Les détails sur Gaëtanino peuvent sem¬ 
bler exagérés et j’ai beaucoup de répu¬ 
gnance à les donner. Mais enfin il est de 
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fait que le Pape ne refuse rien à Gaëtanino 
et que la petite oligarchie a même du res^ 
pect personnel pour Gaëtanino. 

Gaëtanino et sa femme occupaient une 
chambre au-dessus de celle de Sa Sainteté, 
Gaëtanino a fait observer au Saint-Père 
que depuis longtemps il faisait lit à part ; 
il a demandé à laisser à sa femme l’usage 
de cette chambre et à en prendre une autre 
beaucoup plus éloignée, ce qui a été 
accordé. 

Je ferai observer qu’en vivant familiè¬ 
rement avec le mezzo celo (la haute bour¬ 
geoisie) on finit par tout savoir en ce pays. 
La noblesse n’aime point le Pape qui ne 
prend pas ses cardinaux parmi elle, mais 
par esprit conservateur^ elle se garde 
d’avouer certaines choses. 

Je finirai par une anecdote qui a beau¬ 
coup occupé la Cour de Rome pendant le 
Carnaval, et dont j’ai connu le héros. Gela 
ne signifie rien au fond et je n’en parle 
ici que parce qu’il est possible que les 
journaux s'en emparent. 

A l’époque de l’occupation française, le 
R. P. Manci Gapellari quitta son couvent 
situé dans une île, à une demie-lieue de 
Venise, et entra chez M. Matinelli, noble 
de Venise, pour faire l’éducation de son 
fils. Le Père était fort savant, et avait 
toutes les vertus ; il s’établit une tendre 
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amitié entre le maître et Télève. Quand le 
R, P. Capellari quitta Venise, il continua 
à avoir un commerce de lettres avec son 
élève, M. Matinelli fils. Il a exigé derniè¬ 
rement que M. Matinelli vînt à Rome ; il 
est arrivé vers Noël et a quitté Rome le 
second jour de Carême. M. Matinelli peut 
avoir 36 ans, 12 ou 15.000 fr. de rente ; 
il a V âme belle et beaucoup de bon sens. 
Du reste parfait Vénitien, il aime le plai¬ 
sir par-dessus tout et a horreur de toute 
gêne. Il fait de bons ouvrages historiques 
que M. de Metternich ne lui permet pas 
d’imprimer, mais les refus sont exprimés 
avec beaucoup de politesse. 

Il a été reçu par Sa Sainteté comme un 
fils et a passé chaque jour cinq ou six heures 
avec elle. M. Matinelli a en horreur le rôle 
d'un courtisan adroit et prudent. C’est 
à son corps défendant qu’il a accepté la 
croix de Saint-Grégoire que son ancien 
maître a voulu absolument lui donner. 
La rondeur et le que ni^imporle font la 
base du caractère de Sa Sainteté. Le Pape 
se regarde comme un pauvre homme qui a 
gagné le gros lot d’une riche loterie, mais 
n’est nullement ébloui de ce hasard et 
regarderait comme humiliant pour son 
esprit de ne pas jouer le rôîe de souverain 
avec aisance. Dans les cérémonies de sacris¬ 
tie, Sa Sainteté fait la conversation avec 
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aisance, pendant que des quantités de 
moines viennent lui baiser le pied. Le Pape 
s’applique avec soin à tirer tout le parti 
Dossiblede sa position pour sa santé et son 
.Donheur. C’est le véritable caractère du 
philosophe vénitien, que rien n’éblouit et 
qui est toujours amateur des plaisirs, et 
de sens froid à la première place comme à la 
dernière. Les seuls libéraux troublent sa vie 
et il les hait. Le gouvernement de l’Eglise, 
les disputes entre couvents, le soin de 
nommer les plus dignes aux places ecclé¬ 
siastiques, occupent surtout Sa Sainteté. 
Les soins temporels ne viennent qu’après, 
et la modestie, qui est une des vertus de 
Sa Sainteté, fait que souvent, lorsqu’il 
s’agit des choses temporelles, elle s’excuse 
sur son ignorance. 

Sa Sainteté prenait M. Matinelli avec 
elle dans ses promenades ; le faste qui 
accompagne le souverain gênait M. Mati- 
nelli : « En vérité, je ne sais comment 
parler à Votre Sainteté. — Gomme autre¬ 
fois, je suis toujours le maître et vous le 
disciple ». 

Arrivé à deux milles hors la ville, le 
Pape descendait de voiture, prenait 
M. Matinelli sous le bras, et promenait 
pendant deux heures, laissant sa suite à 
cinquante pas derrière. Cette suite était 
fort étonnée, et même un peu alarmée. 
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Les gens au courant prétendent que si 
M. Matinelli, qui est veuf, l’eût désiré, il 
eût pu devenir Prélat, grand Chambellan, 
et bientôt cardinal, mais rien n’est plus 
antipathique au caractère ouvert et gai 
de M. Matinelli que les devoirs imposés 
par les grandes places. 

— « Votre Rome me paraît la plus 
triste chose du monde, disait-il au Pape 
et je suis sûr qu’il ne se passe pas de jour¬ 
née sans que Votre Sainteté ne regrette 
Venise. » Sa Sainteté demandait souvent 
des nouvelles, parlait de tout avec la 
simplicité qu’un noble vénitien a avec ses 
intimes, et disputait souvent avec M. Mati¬ 
nelli. 

Celui-ci s’est fait un point d’honneur de 
ne rien changer à son langage. En parlant 
d’un cardinal, il disait fort bien : « Ce 
Coquin d’un tel ! et si le Pape niait, 
M. Matinelli soutenait son avis, comme il 
eût fait avec un particulier. 

— « Je n’ai pas menti une seule fois au 
Vatican, disait M, Matinelli. Pour me 
rappeler mon devoir je ne suis jamais allé 
chez Sa Sainteté qu’en redingote. Excepté 
feu le cardinal Albani, disait M. Matinelli, 
la plupart de vos cardinaux ne sont pas 
de force à être sous-préfets. Ils vous font 
haïr bien gratuitement. 

— Tant pis pour qui me hait ; on ne 
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viendra pas m’arracher de ce fauteuil ! Et 
où vouliez-vous que je trouve des gens de 
la foi ■ce d’AIbani ? Que pensez-vous de 
un tel ? 

— C’est un des plus insignes coquins de 
votre cour. 

— El Ciacchi ? 

— C’est un homme du premier mérite, 
il en faudrait une douzaine comme cela 
à Votre Sainteté. » 

Sa Sainteté comparait sans cesse les 
personnages qu’elle emploie aux per¬ 
sonnes employées par Napoléon à Venise 
vers 1810. Pendant des promenades 
entières, Sa Sainteté jjarlait à M. Matinelli 
d’astronomie et dos progrès que cette 
science a faits depuis Lalande. Sa Sainteté 
est absolument un noble vénitien devenu 
doge, et parle des souverains absolument 
comme si de tout temps ils eussent été 
ses égaux. 

— D’ailleurs que peuvent- ces gens-là 
pour ou contre nous ? {Nous pour moi, 
façon de parler (jue Sa Sainteté a adoptée 
avec beaucoiq) d’aisance). 

En arrivant à Rome il y a quelques 
années, Mgr Capcllari avait écrit à M. Mati¬ 
nelli une lettre critique sur tout ce qu’il 
voyait dans le gouvernement ; il finissait 
par exprimer la plus grande envie de 
retourner à Venise et le plus vif dégoût 
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jMjui- tout ce qu’il voyait à Rome. M. Mati- 
acHi a parlé de cotte leti.re à Sa Sainteté. 
« Je la verrais avec plaisir. » Le lendemain 
M, Matinelli, l’a apportée. Sa Sainteté a 
beaucoup ri en la lisant. 

— « Si vous vouliex la signer de votre 
signature actuelle, ce serait une pièce 
bien curieuse dans ma bibliothèque. » 
Sa Sainteté a pris la lettre, et Ta signée 
en riant. 

Le Pape ayant été pauvre toute sa vie 
n’a pas l’idée de plaisirs bien délicats, mais 
ceux-là il les savoure avec la véritable 
philosophie d’un Vénitien. Sa Sainteté 
parle de 15 ou 20 francs comme d’une 
somme considérable. Elle a en horreur la 
dignité et la comédie sublime que certains 
Conseils français voudraient lui faire jouer. 
Sa Sainteté lisait les Paroles d’un croyant 
avec beaucoup d’admiration. « Quel style ! 
— Celui de la condamnation qu’on vous a 
fait signer ne ressemble pas à celui-là. — 
Pièces de chancellerie, répondit le Pape. 
Rappelez-vous les réponses officielles d’un 
tel. » (Sa Sainteté nomme un seigneur véni¬ 
tien dont j’ai oublié le nom). Ce qu’il y a 
de singulier c’est que M. Matinelli ne s’est 
pas démenti un seul moment. La veille 
de son départ, il revenait du Vatican ; 
nous le vîmes, sans croix. « J’ai pris congé 
de Sa Sainteté, je ne la reporterai jamais 
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(la décoration). Mi par milVanni dî riveder 
VOpéra a Venezia ^ J'y serai dans sept jours 
grâces à Dieu ! Sa Sainteté qui sait que 
M, Matinelli connaît la famille Gapellari, 
ne lui a pas dit : « Saluîaleli di mia parie». 
C’est un usage auquel aucun italien n’eût 
manqué. 

M, Matinelli et nous étions pénétrés de 
la plus vive admiration pour les vertus 
naïves et sublimes de Sa Sainteté. 

Je résume cette longue lettre. A Rome, 
vexants comme vexés, personne ne croit 
à la durée de l’arrangement actuel (bien 
à tort selon moi). La prévoyance, qualité 
si opposée au caractère romain, s’est mise 
en honneur. Le raisonnement qui pendant 
des siècles a régné dans cette Cour de 
célibataires : Cela durera plus que moi. 
trouve toujours cette réponse : Oui ! si 
vous mourez dans l’année. Tout le monde 
craint que la première guerre entre la 
France et l’Autriche ne prenne son champ 
de bataille dans la fertile Italie. Marini 
disait : «L’Italie succédera aux Pays-Bas». 
Cette espérance fait tout l’avenir des 
peuples, de Bologne et Ferrare à Spolète 
et Rieti. Les troubles ne pourraient être 
conjurés que par un ministère Marini, 
Ciacchi, Galanti Luca. Le cardinal Ber- 

1. Je rasurs d’envie de revoir l'opéra de Venise. 

2. Beux chiffres non traduits. 
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netti a cru maintenir le slahi qiio, et s’est 
complètement trompé. En laissant agir 
à leur tête les fous comme Peraldi^ les 
libéraux ont triplé en nombre depuis 1831. 
Quant à nous, nous pouvons tout obtenir 
par Gaëtanino. Par bonheur, M. de Metter- 
nich, M. de Lützow et M. Sebregondi ne 
veulent pas donner d’argent. Les libéraux 
génois dominent par l’argent. Le frère du 
cardinal Sala a domine Rome, les Romains 
et le trône de Sa Sainteté par l’argent, et 
a gagné des sommes énormes. Par son 
moyen plusieurs cardinaux touchaient 
une paye double. Gagner de l’argent 
n’occupait guère un romain avant 1796 ; 
aujourd’hui c’est l’idée dominante. La 
grande conversation entre les cardinaux 
est ; Que fera-t-on si les Français viennent 
ici ? Jamais Rome n’a été si vénale. Autre¬ 
fois c’était la volupté qui avait besoin 
d’écus, aujourd’hui c’est la prudence. Il 
n’y a presque pas de famille qui, par abus, 
ne prenne 7 et 8 écus par mois au Trésor. 
J’ai découvert dernièrement qu’un enfant 
de quinze ans qui fait son éducation, 
touchait depuis longtemps vingt écus par 
mois comme employé dans un bureau. 
Un Monseigneur touche 50 écus par mois 
comme pauvre, il passe pour fils d’un car¬ 
dinal. i 

Un employé a été envoyé à la douane de 
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Civita-Vecchia. Le directeur u découvert 
à son grand étonnement, que cet liomme 
ne, savait pas écrire,, était dans Tinipossi- 
•bilité même de signer son nom, « Et que 
venez-vous faire ici ? — Gagner une pen¬ 
sion de retraite, » En effet, six mois après, 
cet employé a reçu le brevet d’une pension 
égale à la moitié de son traitement. Il est 
fil du domestique d’un cardinal. 

De Bologne à Spoîète, les jeunes gens 
romanesques rêvent une charte. L’immense 
majorité vivrait fort tranquille, et s’esti¬ 
merait fort heureuse, si elle était gouver¬ 
née comme la Lombardie, où il suffit de ne 
pas lire et de ne jamais parler politique 
pour être traité avec justice par le Sou¬ 
verain. Le Pape comprend cette idée, mais 
il est emporté par sa haine pour les libé¬ 
raux, et les conseils de Moroni. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Duc, de 
Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

IL Beyle. 
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l:^77. — A 

A M. ROMAIN COLOMB, A PARIS 

Rome, le 9 avril 1835. — Temps infâme. 

• J ON chef ici paraît fort content de 

Dominique. Le premier secrétaire 
pense que ledit chef me donnera 
une lettre très favorable. Il trouve que 
Dominique n’a qu’un seul péché à se repro¬ 
cher ; le peu de résidence. Comme il a vu 
deux fois Civita-Vecchia, il est tout disposé 
à excuser ce péché. Le premier secrétaire 
m’a dit : Mais que peut-on vous repro¬ 
cher ? Je n’ai pas fait la confidence des 
choses curieuses : je les ignore. 

Une conversation de deux heures avec 
l’ambassade, moins le patron, a été on ne 
peut plus rassurante. Le patron est malade; 
ainsi je ne pourrai lui demander la lettre 
que vers le 15 avril. Satisfera-t-elle 
Monseigneur, la regarder a-t-il comme bas- 
ianie, pour paralyser les elîets de l’idée 
qu’ont les commis que je me suis moqué 
d’eux ? 

De plus, il se trouvait là un bon et 
aimable attaché, qui a passé quinze jours 
à Gibraltar et qui m’a juré que ledit 
Gibraltar vaut cent Civita-Vecchia. Donc, 
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si Ton ne peut pas avoir Iwo ihousand ^ 
à Lutèce, je demande Gibraltar, qu'on 
t'ofïrait à demi il y a trois mois et que je 
refusai alors. 

Peut-être les commis désirent-ils Civita- 
Vecchia pour quelque poitrinaire de leurs 
amis. Le castor poursuivi et serré de trop 
près, se coupe la queue d'un coup de dent, 
et les chasseurs, ayant leur objet, le laissent 
tranquille. 

Mais avant tout deux mille quatre 
cents francs à Lutèce. A l’ambassade, on 
m’a dit ; Dominique a-t-il volé ? A-t-il 
assassiné ? A-t-il non résidé ? — Nous 
répondrons non aux deux premières accu¬ 
sations et l’on excusera la troisième. 

Qu’est-ce que mon chef d’ici devrait 
écrire pour Dominique, à ton avis ? 

M. G... n’est point à Marseille, mais j’ai 
des lettres aujourd’hui ; on y a peur du 
choléra qui est à Padoue et à Bergame. 

Hor. de Cluny. 


1, Deux mille. 
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1278. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 12 Avril 1835. 


Monsieur le Duc, 

J 'ai l’honneur d’adresser ci-joint à 
Votre Excellence, et en double 
expédition, les états de commerce 
et de navigation des États romains pour 

1834. 

La navigation des États romains en 1834 
a donné les résultats suivants : 

Navires entrés et ayant fait opération : 
1.399, jaugeant 77.253 tonneaux. 

Navires sortis et ayant fait opération : 
1.242, jaugeant 65.186 tonneaux. 

L’Autriche, le royaume de Naples, la 
Sardaigne et la Toscane sont les pays qui 
ont pris la plus forte part à ce mouvement. 
Quant à la France, elle a occupé à l’entrée : 
72 navires jaugeant 7.858 tonneaux, dont 
24 navires jaugeant 1.266 tonneaux sous 
pavillon français ; 

A la sortie, 36 navires jaugeant 2.677 ton¬ 
neaux dont 10 navires jaugeant 895 ton¬ 
neaux sous pavillon français. 
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Les liu])orl,a( ions dans les Étals romains 
voie de mer s’élèvent en 1834 
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En 34 les importations de 
la France dans les États ro¬ 
mains s’élèvent à fr. 6.401.609 

Différence en plus en 34. 2.845.710 

J’ai eu rhonneur d’adresser à Votre 
Excellence le 23 mars dernier les états de 
commerce et de navigation du port de 
Civita-Vecchia. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc... 

H. Beyle. 


1279. — A 

A M. DI FIÜRE 

Civita-Vecchia... [aur//] 1835. 
Ennuyeux comme la peste. 


J E touche ici à la barbarie, j’ai la 
goutte et la gravelle, et je suis fort 
gros, excessivement nerveux et j’ai 
cinquante-deux ans ! Ah ! si j’avais su 
en 1814, mon père ruiné, je me serais 
fait arracheur de dents, avocat, juge, etc., 
etc. Je suis si abasourdi de m’ennuyer à 
ce point que je ne désire rien, je suis noir ; 
vous comprendrez l’excès de mon marasme 
quand jc3 vous avouerai que je lis les 
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annonces de !a Quotidienne ! en être 
réduit à ce régime, m’assomme ! j’ignore 
tout dans ce séjour enchanté... 

Le seul malheur est de mener une vie 
ennuyeuse... 

Ah ! que n’ai-je une chaumière ou 
quinze cents francs dans la rue Saint-Roch ! 
Je suis bien, certainement, mais je crève 
d’ennui. Le vrai métier de l’animal est 
tl’écrire un roman dans un grenier, car je 
préfère le plaisir d’écrire des folies à celui 
de porter un habit brodé qui coûte huit 
cents francs. Je vais à Rome quand je 
veux, mais cependant, au fond, il faut 
tenir à son poste. Or, que faire dans ce 
poste ? J’y deviens plus stupide chaque 
jour; je ne trouve personne pour faire 
ces parties de volants qui s’appellent 
avoir de l’esprit. Je suis arrivé à ce point 
de décadence que dès que je cherche à 
former des caractères possibles, je suis 
absurde ; dans l’abominable absence d’idées 
où je végète, je ressasse toujouis les mêmes 
données. 

Pas l’ombre de société, et Dominique 
doit dire qu’il s’amuse et est enchanté de 
sa place ! Car l’on m’écrit de Paris qu’il 
faut, moi aussi, tromper et ne pas dire que 
je m’ennuie, et cela sous peine de passer 
pour un homme léger, jamais content de 
rien. Aussi, viens-je d’écrire à Azur 
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que je n’écrirais plus, mais pour garder 
ma place... Être obligé de trembler pour 
la conservation d’une place où l’on crève 
d’ennui ! 

Voyez donc si l’on ne pourrait pas avoir 
iwo thousand (2.000 francs) à Lutèce ; 
une chambre au midi et au cinquième, 
La petite chambre avec cinq francs de 
revenu et cinq francs gagnés par un 
roman, serait le bonheur suprême. Je suis 
fait pour vivre avec deux bougies et une 
écritoire, et maintenant en vous écrivant 
je suis heureux ainsi. Mais je m’ennuie 
dans mon nid d’hirondelle ! 

Adieu, j’ai envie de me pendre, et de 
tout quitter, pour une chambre au cin¬ 
quième étage, rue Richepanse. 

L’ennuvé, Baron Dormant. 

t ■ 


1280. — A 

A M. DI FIORE, A PARIS 

Rome, le 15 Avril 1835. 

I L esl inuiile, dites-vous, grand philo¬ 
sophe, de lui chercher une chambre 
[aa midi et au cinquième ; ce sont les 
iroprcs mots de votre lettre. Ce sont aussi 
es mêmes mots dont se servait Paul-Louis 
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Courier, dans celle laineuse promenade 
de quatre heures, le mardi gras, tête-à-tête 
avec moi, et qui se termina par un dîner 
chez Biffi, qu’il trouva trop cher, ce qui 
me donna beaucoup d’orgueil ; il fut tué 
huit jours après. Mais l’orgueil ne vint 
pas de la mort de ce grand homme, mais 
de voir qu’il partageait des faiblesses 
abominables, que le courant de la conver¬ 
sation me porta, ce jour-là, à lui confier ; 
et comme il les partageait, leur récit ne 
reniiuyait point. « Je ne crois pas que la 
position de Dominique soit mauvaise». 
Tant pis ! mille fois tant pis ! La petite 
chambre, avec cinq francs de revenu et 
cinq francs gagnés par les Bois de Prémol ^ 
serait le bonheur suprême. 

[Il n’y a pas de musique à Rome. Quatre 
années de solitude avec des buses savantes, 
qui répondent après avoir pensé un quart 
d’heure, m’assomment, quoique chaque 
année de cette solitude ait été payée, 
d’abord onze mille francs, et maintenant 
depuis les ordonnances de M, Victor ^ sur 
les chanceliers, neuf mille huit cents francs 
seulement. 

J’ai adoré, et j’adore encore, du moins 
je le crois, une femme nommée mille ans®. 

1. li*uu des titres abandoimévS 'de Litcien Leuwen. 

2. Le duc de BroejUe, ministre des AfTairoÉ» Étrangères. 

3. Comprencr : Milsn, 
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La passion a été une folie de 1814 à 1821. 
J’ai obtenu en mariage sa sœur aînée, 
nommée Rome ; c’est un mérite grave, 
sévère, sans musique ; je la connais exac¬ 
tement et à fond ; il n’y a plus rien d’exalté 
ni de romanesque entre nous après quatre 
années de matrimonio ; je l’abandonnerais 
avec plaisir pour Valence, de laquelle 
on dit beaucoup de bien ; mais le caractère 
d’une jeune fille est un problème. Si, au 
lieu d’une anguille, je trouve, en plongeant 
la main dans le sac fermé, que je n’ai saisi 
qu’un serpent ! — Je n’ai pas voulu me 
marier, il y a un an, à une grande jeune 
fille qui alors me voulait du bien, à cause 
du beau-père qui, amoureux de la [uria 
francese^ prétendait vivre avec moi^. 


1. Sur le mariage projeté de Stendhal avec M'’* Vidan, 
Ijetite-ftlle d*un ancien consul de France, voir tes lettres do» 
4 et 8 mars 1835. Plus haut Beyle parlait en style métapho¬ 
rique d'abord de son ancienne passion pour Milan, puis de 
son ennui actuel à Itoine et enfin de son envie, encore remplie 
d'appréhension, de demander un poste en Espagne. 

COURESPONDANCK. — IX ly 
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1281. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Veccliia, le 15 Avril 1835. 


Monsieur le Duc, 

D ans la crainte d’encourir le reproche 

■de négligence, je prends la liberté 
de représenter au ministère que je 
n’ai point reçu une lettre écrite, à ce qu’il 
paraît, dans le courant de février dernier 
et relative à la résidence à Civita-Vecchia. 
Aussitôt que j’aurai reçu cette lettre, je 
m’empresserai d’adresser au ministère l’en¬ 
veloppe qui pourra constater le jour de la 
réception et les explications’ qui sont dues. 

Aujourd’hui je me bornerai à représenter 
que depuis mon retour de Paris, en 1833, 
après un congé, je n’ai jamais été éloigné 
de Civita-Vecchia de plus de sept heures 
de marche. Quant aux absences, en été, 
le terrible aria caiîiva de cette côte m’y 
obligeait, M. le comte de Sainte-Aulaire, 
qui est actuellement à Paris, m’a vu atteint 
d’une maladie mortelle, fruit de l’an’a 

1. La lettre du ministère contenant les reproches sur 
la non-r^idence et relative aussi aux démêlés du consul 
avec Lysimaque ïavernier était eu date du 6 février. 
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caiiiva. Le bruit de ma mort ayant couru 
un mois après à Rome, M. de Sainte- 
Aulaire chargea M. de se rendre à 
Civita-Vecchia pour mettre les scellés sur 
mes papiers. M. B... allait partir, quand 
arriva une lettre signée de moi. M. le comte 
de Sainte-Aulaire eut la bonté de m’enga¬ 
ger lui-même à aller passer un mois dans 
le bon air d’Albano. 

Cette même année, M. le baron Devaux, 
mon prédécesseur, qui, contre son usage, 
était venu à Civita-Vecchia, fut atteint 
par la terrible fièvre de l’aria caltiva, 
Mme Devaux et ses domestiques eurent 
également cette fièvre dans les montagnes 
de la Tolfa. 

Chaque année j’ai eu la fièvre et les 
maladies nerveuses qui en sont la suite ; 
et en 1833, venant en congé à Paris, j’y 
ai été malade un mois, quoique étant parti 
de Civita-Vecchia dès le commencement 
d’août ; j’ai consulté à Paris MM. Chomel 
et Korefï 

1, Peut-être M, Bellocq ou M. Beugnot tous les deux 
secrétaires d'Ambassade à Rome à cette époque. A moins 
qu'on ne doive lire : M. P... Beyle en effet cite {lettre au 
duc de Broglie du 15 février 1836) M. Perler comme étant 
le secrétaire d’ambassade qui le vit alors mourant, 

2. D’après une note relevée par M. Jacques Boulenger 
sur l’exemplaire annoté des Promenades dans Rome de 
M. Serge André et publiée dans sa « Candidature au Sten¬ 
dhal-Club », nous savons que Beyle a pour sa santé acheté 
un appareil électrique. Sans doute faut-il y voir un conseil 
de Koreff, grand apôtre du magnétisme. 
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J’ose espérer de répondre par des faits 
faciles à prouver, comme ceux-ci, aux 
accusations portées par des personnes dont 
la mauvaise volonté est prouvée par des 
dénonciations antérieures ou par des 
voyageurs peu réfléchis. La plupart des 
voyageurs se montrent fort mécontents 
de payer cinquante-deux sous le visa do 
leur passeport et objectent que Ton ne 
paye rien à l’ambassade à Rome. Les voya¬ 
geurs restent dans le bureau et ne passent 
que rarement dans une petite pièce où 
l’on m’apporte les passeports à signer. 
Les voyageurs, encore aigris par le paie¬ 
ment des cinquante-deux sous, partent de 
là pour dire qu’ils n’ont point vu le consul. 

Je suis avec respect, etc... 
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AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vccchia, le 19 Avril 1835. 

Monsieur le Marquis^ 

ES deux lettres que vous m’avez fait 



l’honneur de m’écrire le 16 de ce 


m ^ mois me sont exactement parvenues 
par la poste d’aujourd’hui ; je vous remer¬ 
cie, Monsieur le Marquis, des renseigne¬ 
ments intéressants que vous me donnez 
sur l’administration financière de votre 
commune. Je vous autorise de passer à 
vos frais de service de ce trimestre le 
montant des petits frais que vous avez 
faits pour cet objet. 

Quand à la demande que vous me faites 
pour une indemnité de service à M. Paul, 
votre chancelier, je suis bien fâché de vous 
dire que toutes les démarches que j’ai 
faites dans le temps et notamment l’année 
dernière (16 avril), n’ont produit aucun 
résultat. Mon prédécesseur en a fait aussi, 
mais il n’a pas été plus heureux. 

1. Monsieur, Monsieur le ALirquis fiel Monte, vice-consul 
de France, Ancône. 
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Le gouvernement tient pour base de 
ne point rétribuer les chanceliers des 
vice-consulats, d’après ce principe éiabli 
toute réclamation serait inutile. Voici ce 
que le ministère a répondu une fois relati¬ 
vement à M. Paul : 

« Il m’est impossible d’accueillir la 
demande que vous me faites d’une indem¬ 
nité en faveur de M. Leoni, votre agent à 
Ancône et que vous motivez sur la néces¬ 
sité où il se trouve de payer des commis pour 
la rédaction des étais de commerce et de 
navigation de sa résidence, ainsi que pour 
rétablissement de sa comptabilité avec 
le ministre de la Marine par suite des 
approvisionnements que prennent parfois 
dans ce port les bâtiments du Roi. 

« Les consuls ne doivent choisir pour 
leurs agents que des personnes dont la 
position sociale et la fortune soient telles 
qu’elles acceptent ces emplois pour aug¬ 
menter leur considération et non pour 
s’en faire un titre de solliciter de mon 
ministère des gratifications et des indem¬ 
nités pécunières, et c’est dans cette classe 
que ce département a toujours pensé que 
se trouvait M. Leoni. » 

Ce que je viens de vous transcrire ici 
est malheureusement confirmé par les 
lois et règlements de 1833 relativement^à 
l’organisation des consulats, 
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Voici Textrait de la circulaire du 2 sep¬ 
tembre 1833 (page 11) : 

« L’abandon fait par l’article 14 aux 
agents consulaires de la totalité des droits 
qu’ils perçoivent les engagera sans doute 
à redoubler de zèle dans l’exercice de 
leurs fonctions et doit en même temps ôter 
tout prétexte aux demandes de traitement 
ou d’indemnité que quelques-uns de ces 
agents croyaient pouvoir former contre le 
vœu des règlements... » 

Sig né: Broglie. 

D’après ce que je viens de vous exposer, 
Monsieur le Marquis, vous reconnaîtrez 
bien qu’une nouvelle instance de ma part 
sur ce point est déplacée et irrégulière. 

Agréez, Monsieur le Marquis, la nouvelle 
assurance de ma plus parfaite considéra¬ 
tion. 

H. Beyle. 

Je sens parfaitement combien il est 
cruel de donner une réponse négative à 
M. Paul. Peut-être, Monsieur, pourriez- 
vous écrire directement au Ministre à cet 
égard. 
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AU DUC DE BROGLIE 

Civila-Vecchia, le 21 Avril 18%35. 


Monsieur le Duc, 

J E ne pourrais sans une autorisation 
spéciale du ministère, exempter 
les bâtiments à vapeur de M. C4aste- 
rade des droits portés au tarif du consulat. 
J'ai engagé MM. les Directeurs de ces 
bateaux à solliciter cette faveur auprès de 
Votre Excellence. Je me conformerai 
exactement aux dispositions de la dépêche 
du 1®^ avril. 

Les bateaux de M. Casterade ont payé 
du 1®^ janvier au 31 mars 1835 163 fr. 48. 
Cette somme figure dans l'état des recettes 
et dépenses du premier trimestre 1835 
adressé au ministère le 2 avril dernier. 
Ces bâtiments ont payé du 

1®^ au 15 avril, fr. 122 61 

Total des paiements fr. . . 286 00 

Je ferai effectuer le remboursement 
prescrit par la dépêche du 1®^ avril je 
me suis empressé de donner avis de cette 
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diminution de droits à le Directeur des 
bateaux Casterade à Civita-Vecchia. 

J^ai eu l’honneur d’adresser au minis¬ 
tère les explications demandées par la 
lettre du 27 février relativement aux 
13 fr. 58 qui dépassent la somme de 300 fr. 
allouée par le Département pour les 
dépenses de la chancellerie de ce consulat 
en 1834. Ces 13 fr. 58 ont été réellement 
dépensés comme le prouvent les quittances 
des fournisseurs. Mais si Votre Excellence 
n’admet pas cette explication, M. Lysi- 
maque Tavernier supportera cette perte. 

J’ai eu l’honneur d’adresser au minis¬ 
tère le 2 avril l’état des dépôts en 1834 qui 
Dorte néant. J’ai fourni un état particu- 
ier pour le dépôt résultant des recettes 
de la chancellerie en 1834. 

Je joins à la présente l’état des dépôts 
en 1833 qui porte néant. 

Je n’ai point encore reçu la dépêche du 
3 février dernier, et j’en suis d’autant plus 
peiné que cela pourrait avoir l’air d’une 
petite finesse de ma part. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc. 


H. Beyle. 
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AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Givita-Vecchia, 24 Avril 1835. 


Monsieur, 

N ^ayez aucun doute sur le rembourse¬ 
ment de la partie de vos frais de 
service qui rentre dans les règles 
prescrites. J'ai prié deux fois M. Hérard, 
mon agent, de me faire connaître ce qu'il 
avait touché pour les frais de service de 
M. le vice-consul d’Ancône. Aussitôt sa 
réponse je m’empresserai de vous rembour¬ 
ser. Malheureusement je n’ai pas d’espé¬ 
rance analogue pour M. votre chancelier, 
ainsi que j’ai eu l’honneur de vous l’expli¬ 
quer dans ma dernière lettre. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1. Monsieur, Monsieur B. del Monte, ■vice-consul de 
France à Aucônet 
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1285. — A 

A M. DI FIORE, A PARIS 

Civita-Vecchîa, le 28 Avril 1835. 

HER ami, voici vingt-cinq jours que 
I je m’ennuie dans mon nid d’hiron- 
delle. — Je parlais souvent de vous 
avec M. T... Que diable a-t-il ? Ce n’est 
dIus le même homme, c’est au point que, 
a physionomie antique manquant, il a été 
obligé de se nommer la première fois que 
je l’ai vu. Il a fait emplette d’une fort jolie 
statue, grande comme cette feuille de 
papier ; c’est une femme assise qui veut 
faire lire un enfant de quatre ans et qui 
s’appuie contre ses genoux. 

Si Colomb vous trouve chez vous, priez- 
le, bon ami, de vous déchiffrer deux 
immenses lettres qui m’ont fatigué la 
main. Lues ou non lues, faites-y mettre 
un cachet et à la petite poste. 

Vous ai-je parlé dans quelque autre 
lettre des beaux yeux de de Biron 

que je voyais chez M. le marquis de M... 
Ce sont ces dames qui ont dit à M. de Pras- 
lin^, mon ami, de me présenter. Si j'avais 

1. Le Comte Edgard de Praslin, attaché à l'ambassade 
de France à Home. (Note de Rotmin Colomb,) 
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eu viiigl; ans de moins ou du sang royal 
dans les veines, j'aurais cherché à donner 
de rémotion à ces beaux yeux. Mais que 
votre méchanceté n'en voie pas une dans 
ce que je dis du sang royal ; ce n’est qu’une 
supposition malveillante basée sur le 
rang. 

Un des êtres les plus comiques de noire 
hiver a été la fille du général Moreau qui 
a eu cent dix mille francs de dot. C’est 
pourquoi elle ne marche et n’agit que par 
ressort. Aucune véritable duchesse n’est 
poupée à ce point. 

L’ancien prince de L... (amant de 
y[me la ducliesse de Berry, avant M. de M,..) 
achetait des tableaux et n’avait pas une 
idée. En fait de jeunes gens de bonne mai¬ 
son, ce qui vaut le mieux, sans aucun 
doute, c’est le roi de Naples. Il a été élevé 
comme Louis XIII par une mère qui vou¬ 
lait la régence. Le pauvre enfant copiait 
le gros missel avec lequel on dit la messe. 
On dit qu’il ne sait pas précisément où est 
la Pologne ; mais ce qui est bien rare dans 
la classe noble et même partout, il a la force 
de vouloir : moi, je voudrais vous plaire. 

Nous l’avons échappé belle ! M. Dijon 
a failli arriver ; mes veux auraient revu 

f 

vos charmes, et ma charmante mauvaise 
compagnie du Café Anglais. Là seulement, 
je trouve du naturel. 
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Je voudrais aller à Livourne, où j’ai 
été nommé, si jamais l’actuel s’en va Cet 
actuel a quarante mille francs de rente et 
il a fait six tragédies qu’il brûle de voir 
jouer aux Français. Quel succès n’eût-il 
pas eu en 1735! Alors l’imitation fade et 
élégante de Racine était une nouveauté 
et plaisait. 

J’ai découvert, le 14 avril, à six cents pas 
de la ville, un Apollon de dix-huit ans, mais 
pas de tête, pas de bras. Un genou est 
sublime et me semble de l’antique. Six 
hommes, à vingt-trois sous, font l’allaire ; 
ils sont Napolitains, bons, honnêtes, sans 
coups de couteau. A vingt lieues autour 
de Rome, vous ne trouveriez pas un homme 
assez dupe pour travailler à la terre ; il 
vaut bien mieux être frère lai d’un couvent 
de capucins. 

Je ne croyais jamais arriver à la troi¬ 
sième page, tant j’ai peur d’ennuyer un 
homme qui se promène aux galeries de 
rOpéra, au lieu d’entretenir à trois cents 
francs la divine G... qui m’a pris 

en grippe et me parle toujours de mon 
ventre ; fdle sublime ! 

n Le b;irou Forment était alors consul à Livourne. 

2. Il est possible que Stendh.al fasse ici allusion à Céline 
Cayot que Beyle avait connue en 1833, alors qu'elle était 
la maîtresse de Mérimée. Il la mit en scène sous le nom de 
M”* Raymonde dan.«* son Ltunen Leuwen, et son» son véri- 
tîible nom (hins Laniel. 
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A Rome, on me parlait de mes ouvrages, 
et en quels termes, grands dieux 1 —■ 
N’avez-vous pas connu le petit S... ? Il 
est jésuite en diable, et vend assez bien 
des tableaux à l’huile, qui montrent les 
Calabres et la Sicile ; mais il n'y a pas 
d’air. Si le père est votre ami, comme j’en 
ai quelque idée, dites-lui que son fils voit 
tous les matins chez lui MM. de Ludre, 
duc de Rohan, Girardin, lesquels non seule¬ 
ment admiraient, mais encore achetaient. 

La fille assassinée, rue in Lucina, est 
venue tomber à deux pieds de l’endroit 
où j’étais. Ce qui m’a le plus frappé, c’est 
la belle couieur du sang sur de beaux bas 
bien fins Et ensuite, mon Dieu, comme 
c’est vite fait 1 qu’on est heureux de partir 
ainsi 1 Deux cents spectateurs qui sont 
accourus étaient consternés ; toutes les 
mâchoires tombaient et ils étaient pâles. 
Sur trente assassins, on en pend un, et 
au bout de quatre ans. 

Dictez au grand navigateur (M. Colomb) 
ce que vous aurez appris sur la formation 
du ministère actuel ; restera-t-il après les 

1. Voir la lettre à di Fioro du !•' nov. 1834. A rapprocher 
de cette note écrite en marge d*un exemplaire des Prome¬ 
nades dans Rome: ■ Jeune fille tuée, 1834. Dimanche 6 avril 
34. Jeune fille assassinée à côté de moi. J’y cours, elle est 
au milieu de la rue et auprès de sa tête un petit lac de sang 
d’un pied de diamètre. C’est ce que M. Victor Hugo appelle 
être baigné dans son sang. » J. Boulenger : « Candidature 
au Stendhal-Club, édit, du Divan, p. 129. 
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Chambres ? Dans quel sens se feront les 
élections ? Le même, je suppose. — Com¬ 
ment va votre gouvernante, qui a l’esprit 
de me trouver bête ? 


Baron Boutonet. 






A M. DE TALLENAY > 

Civita-Vecciïia, le 29 Avril 183t. 

Monsieur le chargé d’affaires, 

J E remarque dans la réponse du gou¬ 
vernement de S, S. dont vous avez 
bien voulu me transmettre une copie 
la croyance qu’il est d’usage de la part du 
bureau de la santé de Civita-Vecchia de 
visiter sans les ouvrir tous les colis à bord 
des bateaux à vapeur qui font opération 
en ce port. 

Et que cette visite se fait ainsi dans tous 
les ports bien administrés quant à la santé 
publique. Il me semble qu’on cherche à 
équivoquer. Mais toute la question est 

1. A M. le Chevalier de Tallenay, chargé d’affaires du 
B .0 là Roue, 
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dans ces mots pour lesquels je réclame 
toute votre attention : 

Visiter sans les ouvrir tous les colis à 
bord des bateaux à vapeur. 

Il me semble qu’il y a erreur complète 
dans rassei'tion mise en avant par le 
gouvernement de S. S. 

La visite extérieure de tous les colis est 
à la vérité prescrite par les anciens règle¬ 
ments, mais elle n’a jamais été pratiquée 
à Civita-Vecchia pour les bateaux à vapeur, 
et c’est un usage qui dans Vespèce peut être 
considéré comme tout à fait tombé en 
désuétude. 

Cette visite n’a pas lieu parce qu’elle 
est impraticable ; on ne la fait ni à 
Livourne ni dans aucun port. Toutefois 
si le gouvernement de S. S. voulait remettre 
en vigueur cette disposition des règlements 
([ui depuis quatre ans qu’il y a des bateaux 
à vapeur à Civita-Vecchia n’a point été 
pratiquée, il me semble que la marche la 
plus convenable consistait à en faire pré¬ 
venir les capitaines par l’entremise du 
consul de leur nation. Car il était fort 
possible que ces capitaines des bateaux à 
vapeur n’eussent jamais navigué dans ces 
parages avec des bâtiments à voile, anté¬ 
rieurement à 1831, et dans ce cas ce règle¬ 
ment était chose tout à fait nouvelle pour eux. 

La marche indiquée ci-dessus n’a point 
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été adoptée. Le capitaine du Sully se 
basant sur l’usage qu’il avait toujours vu 
pratiquer à Givita-Vecchia comme à 
Livourne et ailleurs a refusé la visite. 

Et d’ailleurs, cette visite est d’une exé¬ 
cution impraticable, elle exigerait une 
perte de temps qui enlèverait son princi¬ 
pal avantage à la navigation à vapeur. Il 
suffît d’avoir quelque expérience du bateau 
à vapeur, pour savoir que, quand à l’emmé¬ 
nagement intérieur, ces bateaux ne 
peuvent nullement être comparés aux 
navires à voile, ordinairement employés 
par le commerce, lesquels ont une grande 
capacité. La machine dans les bateaux à 
vapeur occupe une grande place et s’oppose 
à tout déplacement général des colis. 

Pour reconnaître extérieureihent et véri¬ 
fier 100 colis de différentes grandeurs il 
faudrait un bâtiment d’une capacité double 
de celle du Sully; y eût-il possibilité, on 
perdrait un temps immense dans une 
opération pareille, et ce qui est surtout à 
considérer, les marchandises souffriraient 
une notable diminution de valeur. 

Il faut savoir que lorsqu’un bateau à 
vapeur charge à Naples par exemple, il 
place au fond de son magasin les colis des¬ 
tinés pour Marseille ; il met ensuite après 
ceux-ci les colis destinés pour Gênes, 
ensuite ceux de Livourne et enfin ceux 
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qui portent l’adresse de Civita-Vecchia. 

D’après cette disposition, le décharge¬ 
ment dans les ports successifs s’opère avec 
facilité. 

Pour suivre l’ancien règlement tombé en 
désuétude, il faudrait vider tous les maga¬ 
sins transportant quelque part tous les 
colis pour les replacer ensuite comme ils 
étaient avant cette opération. 

Or, où pourrait-on transporter tous ces 
colis ? Non pas sur le pont du bâtiment à 
vapeur, encombré par la machine, par le 
toit des salons des voyageurs, par la per¬ 
sonne des voyageurs eux-mêmes, et sou¬ 
vent par des voitures et des cordages. 

Il ne resterait absolument d’autre moyen 
d’exécuter cette étrange opération que de 
descendre à terre tous les colis pour les 
vérifier et ensuite les embarquer. Il fau¬ 
drait 5 ou 6 heures pour cette opération ; 
si l’on admet une mer agitée, et la pluie, 
il faudrait une journée entière. 

Or les bateaux à vapeur ne s’arrêtant 
à Civita-Vecchia que le temps nécessaire 
pour d’autres opérations, lesquelles dans 
le cas du déchargement demandé il fau¬ 
drait cumuler avec ce même déchargement, 
d’où il suit qu’au lieu de s’arrêter 5 ou 
6 heures à Civita-Vecchia les bâtiments à 
vapeur devraient passer en ce port une 
journée ou deux. 
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Le principal avantage de la navigation 
à vapeur est la rapidité ; on ne craint pas 
de dire que si le principe du déchargement 
était adopté à Civita-Vecchia la plupart 
des bâtiments à vapeur ne toucheraient 
pas à ce port, et iraient directement de 
Naples à Livourne et de Livourne à Naples. 

Il me semble que la disposition que Ton 
veut faire revivre a été établie avant 
rapparition des bâtiments à vapeur. Il 
est évident que Ton craint que dans le 
trajet d’un port à un autre un bâtiment 
puisse charger des marchandises et 
enfreindre ainsi les règlements sanitaires. 

Cette crainte pourrait être naturelle 
pour les bâtiments à voile qui peuvent être 
manœuvrés par un petit nombre d’hommes 
dévoués, mais elle me semble chimérique 
quant aux bâtiments à vapeur ; pour faire 
une telle opération, il faudrait que le capi¬ 
taine, les 24 hommes d’équipage et les 
passagers souvent au nombre de 50 ou 
60 fussent d’accord, une seule voix indis¬ 
crète perdrait tout. 

Faire une telle opération à l’insu des 
passagers est impossible, car si même de 
nuit le bateau s’arrêtait, beaucoup de 
voyageurs monteraient sur le pont crai¬ 
gnant un accident. 

La réponse du gouvernement de S. S. 
allègue en second lieu contre le Sully que 
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sur la patente de ce bateau on ne spécifie 
au bureau de Naples toutes les marchan¬ 
dises chargées, mais seulement les princi¬ 
pales, et Ton désigne simplement les autres 
par ces mots : ed aliro. 

Je réponds que ces deux mots sont 
d'usage pour désigner quelques petits 
paquets, ces mots ed aliro sont là pour 
éviter une longue et minutieuse nomencla¬ 
ture. 

A diverses reprises le bureau de la santé 
de Naples s’est refusé aux prières du capi¬ 
taine du Sullyj homme sage, modéré, plein 
d’expérience, et auquel cette désignation 
vague laissait la crainte de quelque 
difficulté. 

La réponse du gouvernement de S. S. 
ne répond point à l’un des points princi¬ 
paux de la plainte portée contre le 
"Sr * RoiUanelli. Contre toute" convenance 
il a laissé le brick du Roi, la Malouine, une 
heure 1 /2 hors du port, en lui faisant faire 
une notification incomplète, et suivant 
toute apparence malicieuse. 

M. Romanelli a fait signifier à ce bâti¬ 
ment que les provenances de France 
n’étaient pas admises, il s’est gardé 
d’ajouter que les provenances de Corse 
étaient admises à Civita-Vecchia moyen¬ 
nant une quarantaine de onze jours. 

Or tout le monde apprenait à CiviLa- 
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Vecchia, à l'arrivée de la Malouine^ que 
ce bâtiment provenait de Livourne. J'étais 
sur le port, j'ai entendu cette idée répétée 
par huit ou dix voix, et il est contre toute 
probabilité qu’elle ne soit pas venue des 
employés de la santé qui pour la plupart 
ont de l’expérience et sont fort au fait des 
probabilités de mer. 

Enfin on reproche à M. le capitaine 
Arnaud sa conduite personnelle sur un 
fait qui s’est passé entre les agents du 
Sr Romanelli et M. Arnaud. Ces gens disent 
oui et M. Arnaud non. Les passagers 
témoins sont loin et je dis qu'il est facile de 
prouver par des faits que l’assertion de 
M. Arnaud mérite plus de croyance que 
celle des agents de M. Romanelli. 

Tout le monde connaît à Givita-Vecchia 
l’esprit de sagesse et de modération dont 
depuis trois ans M. Arnaud donne des 
preuves dans les relations on peut dire 
journalières qu’il a dans ce port. 

M. Arnaud a reçu une éducation bien 
supérieure à celle dont les agents du 
Sr Romanelli sont loin de pouvoir fournir 
la preuve. 

Je joins à ma lettre une longue déclara¬ 
tion justificative de M. Arnaud écrite de 
sa main. Aucun des agents employés par 
le Sr Romanelli n’est capable d’écrire une 
telle lettre. 
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M. Arnaud par son caractère personnel 
connu de tous, par l’éducation qu’il a reçue, 
par sa position sociale, mérite donc toute 
confiance, ce que l’on ne peut pas dire au 
même degré des agents de M. Romanelli. 
J’ajouterai avec la voix publique de Civita- 
Vecchia, que ces agents croient trop sou¬ 
vent qu’en étant brusques et peu polis 
faire la cour à leur chef qu’ils voient sans 
cesse chercher à vexer le commerce en 
remettant en vigueur des règlements 
tombés en désuétude. 

Il résulte de ce qu’il précède, M. le chargé 
d’affaires, que je persiste entièrement dans 
toutes les plaintes que j’ai portées contre le 
Sr Romanelli ; je pourrai encore me 
plaindre d’un autre abus sur lequel je 
garde maintenant le silence pour ne pas 
embrouiller la question. 

Assurément le gouvernement de S. S. 
est le maître d’établir à Givita-Vecchia 
tous les règlements sanitaires qu’il jugera 
convenables, il peut assujettir les bâti¬ 
ments à vapeur à des règlements établis 
antérieurement à leur existence dans ces 
parages, et uniquement pour les navires 
à voile, il peut exiger la visite extérieure de 
tous les colis existant à bord. Mais je 
croirai que l’ambassade doit insister pour 
que tous les règlements nouveaux ou renou¬ 
vellements de règlements tombés en désué- 
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tude en soient d’abord communiqués au 
consul de France, lequel les fera connaître 
aux bâtiments de sa nation. 

Il ne faudrait pas permettre que par 
une notification ambiguë ou incomplète 
on place un bâtiment de guerre français 
dans une position ridicule. 

La Malouine a été obligée de louvoyer 
hors du port pendant plus d’une heure, 
et cela sous les yeux de toute une popula¬ 
tion curieuse réunie aux alentours du port. 

Le gouvernement de Sa Sainteté ne 
répond nullement à ce grief. 

J’ai l’honneur d’être, etc... 

H. Beyle. 

P.-S. — La prétention du Sr Romanelli 
de visiter extérieurement tous les colis des 
bateaux à vapeur est tellement absurde 
qu’il n’a essayé de la pratiquer qu’à l’égard 
du bâtiment français le Sully, il n’a point 
oarlé de cette visite aux bâtiments napo- 
itains et sardes arrivés après le Sully. 

La Santé de Naples ajoute dans ses 
patentes, après le détail des colis les mots : 
ed allro pour désigner quelques petits 
objets et échantillons. Ce n’est également 
que pour le bâtiment français le Sully que 
M. Romanelli a voulu voir une infraction 
grave dans ces mots. 
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Il est donc évident que cet agent donne 
au pavillon français la préférence de ses 
vexations. 

Pourquoi n’a-t-il pas agi avec les autres 
pavillons comme avec nous ? 

Je n’ai qu’à me louer de l’agent Mangano. 
Le commerce au contraire se plaint d’un 
Sr Palma. 

En général à Livourne et à Gênes on 
cherche à faciliter toutes les relations 
commerciales, jamais la moindre vexa¬ 
tion, jamais la moindre nouveauté, 

MM. les agents de la Santé de Gênes et 
de Livourne font toujours les mêmes 
questions. Les capitaines français se louent 
beaucoup de ces MM. A Civita-Vecchia 
c’est tout le contraire. Cela est triste mais 
cela est vrai. 

IL B. 
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AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 3 Mai 1835. 


Monsieur le Duc, 

LA nouvelle de la cessation du choléra 



à Marseille je me suis empressé de 


Lm^ faire des démarches auprès des 
autorités du pays pour une diminution de 
quarantaine sur les provenances de France, 
mais Tadministration de la Santé a pour 
principe de suivre, pour les quarantaines 
avec la France, les mesures adoptées à 
Gênes et à Livourne. J'ai prié M. le consul 
de France à Gênes de m'informer exacte¬ 
ment des décisions du bureau de la Santé 
de cette ville. 

La Méditerranée qui vient d'arriver de 
Gênes m’apprend que l’on espéiait dans 
ce port, que la quarantaine sur les pro¬ 
venances de France serait réduite incessam¬ 
ment de dix-huit jours à dix seulement, 
on a le même espoir à Livourne. 

Aussitôt que j’aurai la certitude de cette 
réduction, je demanderai qu’on suive 
l’exemple de Livourne pour les provenances 
de la France, et il y a tout espoir de succès. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre... H. Beyle. 





214 


CORRESPONDANCE 


1288. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 5 Mai 1835. 

Monsieur le Duc, 

A ucun embarquement d^armes et de 

poudre n’a été effectué dans le 
port de Civita-Vecchia, j’exerce la 
surveillance la plus active à cet égard et 
aucun embarquement ne peut avoir lieu 
de jour ni de nuit sans que je ne le sache 
à l’instant. Suivant les instructions de 
M. l’Ambassadeur du Roi près le Saint- 
Siège, le cas échéant je ferai des représen¬ 
tations à M. le Délégat. 

La quantité de poudre existant à Civita- 
Vecchia soit dans la poudrière près le 
lazaret, soit dans la forteresse, s’élève à 
250 quintaux environ. L’année passée, la 
ville a demandé que cette quantité de 
poudre fût diminuée, et elle n’a pas été 
augmentée. La situation de la poudrière 
n’est pas rassurante, et jadis il y a eu un 
accident dans la forteresse. 

Il y a 95 pièces de canon, obus ou obu- 
siers, sur les remparts de la ville, dans la 
forteresse et dans les tours placées sur le 
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rivage de la mer à partir de la frontière 
de Toscane jusqu’à rembouchure du 
Tibre. La garnison s’élève à 800 hommes 
dont la principale affaire est de garder 
1.200 forçats fort disposés à s’insurger. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et 
très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1289. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 7 Mai 1835, 

Monsieur le Duc, 

J E ne crois pas devoir grossir ma cories- 
pondance avec le ministère de 
toutes les petites difficultés qui 
naissent dans ce port. Il y en a d’ordinaire 
une ou deux par mois et j’écris à ce sujet 
à S. E. M. l’Ambassadeur du Roi à Rome. 

Ce pays-ci n’est pas arrivé au même 
degré de civilisation que Livourne, on y 
fait encore souvent le mal inulile à qui le 
fait. 

D’ailleurs le gouvernement y a une 
peur extrême de la garnison d’Ancône 
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qu'il voit toujours marchant sur Rome, 
et tous les subalternes croient faire leur 
cour aux chefs suprêmes en vexant les 
Français. 

M. Românelli, directeur par intérim du 
bureau de. la santé, a cru faire sa cour en 
vexant les Français. J’ai écrit à ce sujet 
les deux lettres dont copie est ci-jointe à 
M. l’Ambassadeur du Roi et à M. le chargé 
d’affaires, chevalier de Tallenay. 

Suivant ma manière de voir, il serait 
utile de réprimer l’insolence de M. Roma- 
nelli, employé du dernier ordre, d’autant 
plus que l’Autriche à su dernièrement se 
faire justice de cet homme. 

Un bâtiment toscan nommé ritaîia, de 
60 tonneaux environ, capitaine Tonnietti, 
faisant souvent les voyages de Livourne 
à Rome par le Tibre, est arrivé à Civita- 
Vecchia avec un matelot qui, par inatten¬ 
tion, fortuite et non criminelle, était 
désigné sur la patente par un nom autre 
que le sien. 

Uîialia est allée de Civita-Vecchia à 
Rome par le Tibre. Elle est revenue à 
Civita-Vecchia. Cette fois M. Românelli 
a eu connaissance du matelot porté sous un 
faux nom, il a mis VItalia en quarantaine. 

M. Românelli n’avait pas tort comme 
avec nous, seulement il usait sévèrement 
de son droit. . 
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Le consul d'Autriche agissant pour la 
Toscane a réclamé à Rome, et M. Roma- 
nelli a été condamné à payer tous les frais 
de cette quarantaine, environ 7 à 8 écus. 

Si dans ces circonstances le pavillon 
français, qui a bien autrement raison, 
n'obtient pas satisfaction, notre considé¬ 
ration en souffrira. Les employés subal¬ 
ternes croiront pouvoir faire leur cour en 
vexant à tort le pavillon français. La 
moindre démonstration fait à ces gens-ci 
une peur singulière. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc... 

H. Beyle. 


1290. — H 


AU VICE-AM IR AL 
JUR lEN-L AGR AV I ÈRE, 
PRÉFET MARITIME A TOULON 

Civita-Vecchia, le 9 Mai 1835. 

Monsieur le Préfet maritime, 

J E reçois la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m’écrire le 25 avril 
dernier, relativement à l’envoi de 
300 cu6es de pozzolane pour le service des 
. travaux du port de Toulon. Je suppose que 
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& est 300 mètres cubes, Ceè 300 mètres cubes 
correspondent à 780 charretées de 385 litres 
chacune, soit 375 tonneaux 240 kilogr. Le 
port de Civita-Vecchia n’ofïre en ce mo¬ 
ment aucun bâtiment convenable, il n’y 
a qu’un seul navire de 120 tonneaux qui 
est venu chargé de douves. On attend 
deux bâtiments napolitains que je pourrai 
probablement noliser. 

Le dernier transport en 1833 a coûté 
14 francs le tonneau. 

J’ai l’honneur de faire observer seule¬ 
ment pour mémoire, Monsieur le Préfet 
maritime, qu’il me semble que le navire 
italien qui prend un fret de 14 francs pour 
Toulon paye un droit de 5 francs par ton¬ 
neau en entrant dans ce port. La Marine 
obtiendrait donc une économie de 1.785 fr, 
sur 375 tonneaux en me mettant à même 
d’employer un navire français. Il suffirait 
pour cela de me faire connaître le besoin 
de pozzolane six mois à l’avance, ou de 
faire prévenir à Marseille le bureau qui 
vise les papiers des navires venant en 
Italie, qu’il y a un chargement de pozzo¬ 
lane à prendre à Civita-Vecchia. Il est 
vrai que c’est l’État qui perçoit ce droit 
de 5 francs par tonneau, et que c’est l’État 
aussi qui paye les dépenses de la Marine. 
Je n’ai fait cette observation que dans 
l’intérêt du budget particulier de la Marine. 
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Il faut savoir d’ailleurs si le chargement 
de pozzolane conviendrait aux navires 
français. 

On ne voit guère arriver dans ce port 
que des bâtiments de 200 tonneaux. 

Je vous prierai, Monsieur le Préfet 
maritime, de me dire s’il s’agit de mètres 
cubes. J’espère que l’expédition pourra se 
faire vers la fin de mai, cependant je 
saisirai toutes les occasions qui se présen¬ 
teront pour faire cette expédition plus 
tôt. 

Recevez, Monsieur le Préfet maritime, 
l’assurance de ma haute considération. 

Le Consul de France^ 

H, Beyle. 


1291. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 10 Mai 1835. 

Monsieur le Duc, 

J e reçois la lettre que Votre Excellence 
m’a fait l’honneur de m’écrire le 
20 avril dernier relativement à la 
cessation du choléra à Marseille et à 
l’adoucissement de quarantaines imposées 
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à Civita-Vecchia sur les provenances de 
France qui auraient dû être la suite de 
cet événement favorable. 

Aussitôt que M. TellierdeBlanriez ‘ m*eût 
donné connaissance de la cessation du 
choléra, je communiquai sa dépêche aux 
autorités du pays. Peu de jours après je 
leur donnai également connaissance de la 
lettre de l’Intendance sanitaire de Mar¬ 
seille. Les autorités de Civita-Vecchia ont 
ordre de ne rien prendre sur elles et de 
déférer de tout à Rome, j’écrivis en même 
temps à M. de Tallenay, chargé d’affaires, 
mais il a été jusqu’ici impossible de rien 
obtenir. 

La peur du choléra l’emporte sur tout, 
et la considération des embarras causés 
au commerce par les quarantaines n’est 
d’aucun poids. Les théories d’économie 
politique sont presque inconnues à Rome, 
et comme les États de S. S. reçoivent de 
l’étranger beaucoup plus qu’ils n’envoient 
(en 1834 ils ont reçu de France 6.401.609 fr. 
et ont envoyé 325.151 francs), on se per¬ 
suade qu’il est superflu de favoriser le 
commerce. 

Tout ce que nous pourrons obtenir, c’est 
que Civita-Vecchia imite Gênes, et • à 
Gênes la quarantaine sur les provenances 

I V « 

« 

1. Consul de France à Gênes, 
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de France a été diminuée de quinzé jours 
à dix, mais il y a exception pour le littoral 
du département des Bouches-du-Rhône, 

Je prie Votre Excellence d’être persuadée 
que je n’épargne aucune démarche pour 
faire cesser une quarantaine inutile. 

M. Casterade a reçu le remboursement 
de ce qu’il avait payé de trop à l’occasion 
du passage de ses bateaux à vapeur. 

Il y a eu hier au soir une petite émeute 
de matelots dans le port de cette ville 
au sujet d’un bâtiment chargé de salaisons 
dont les matelots toscans voulaient trans¬ 
porter la cargaison à Rome. Vingt bâti¬ 
ments de Civita-Vecchia vivent en trans¬ 
portant du sel à Rome, ce transport leur 
a été payé jusqu’ici 70 baïoques (3 fr. 80) le 
millier, les matelots toscans ont offert de 
faire le même travail pour 45 baïoques 
(2 fr. 45). De là la dispute ; il n’y a pas 
eu de mort. Mais M. Goleine secrétaire 
général de la Délégation (chargé effective¬ 
ment du travail en l’absence de Mgr Peral- 
di) craint beaucoup que cet événement ne 
soit envenimé par M. Sebregondi et que 
cet agent autrichien ne fasse croire au gou¬ 
vernement de S. S. que la population de 
Civita-Vecchia est portée à la révolte. 

La Banca romana fait mal ses affaires et 
le public commence à s’en apercevoir. 
Mgr Tesoriere (Ministre des Finances) a 
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fait réunir tous les billets de la banque 
qui étaient dans les caisses du gouverne¬ 
ment et les a envoyés à rencaissement le 
même jour, 

La banque a dû suspendre ses escomptes 
du 1®^ au 8 mai dernier. M. Rubichon, 
homme très actif avec lequel la Banque a 
eu la gaucherie de se brouiller, est allé à 
Paris et à Bruxelles, a fait connaître Tétât 
des choses aux bailleurs de fonds, et est 
revenu avec des procurations qui le 
mettent à même de se venger de la Banque, 
M. Rubichon, agent des jésuites, est un 
homme de premier mérite, il est difficile 
d*avoir plus d’activité et plus d’esprit^. 

Je n’ai point reçu la lettre du 5 février à 
laquelle Votre Excellence fait allusion dans 
une des dernières dépêches qu’elle m’a fait 
Thonneur de m’écrire. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc... 

H. Beyle. 


1. Ce Rubichon était un Grenoblois comme Beyle. Il 
était plus ou moins l’agent des Légitimistes. Il était passé 
à Civita-Vecchia en janvier-février précédent et avait 
beaucoup causé avec son compatriote. Il lui avait donné 
de précieux renseignements sur la société de Grenoble. 
Beyle devait les utiliser pour représenter la société de 
Nancy dans son Lucien Leuwen, et il devait se souvenir de 
Rubichon lui-même pour peindre le docteur du Poirier, 
un des héros de son roman. 
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1292. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 10 Mai 1835. 
Monsieur, 

J ’aurai l’honneur de vous faire obser¬ 
ver que je ne vous dois vos frais de 
service que lorsque mon agent à 
Paris les a touchés. Cependant puisqu'il 
laraît par la lettre que vous m’avez fait 
'honneur de m’écrire le 7 mai, que vous 
avez besoin d’argent je vais vous faire 
adresser 41 écus par M. Jullien de Rome. 
Du reste je ne puis permettre que vous 
tiriez sur moi une lettre de change, et si 
vous mettez en circulation une traite je ne 
la paierai pas, parce que je n’ai pas avis 
de l’encaissement de vos frais de service. 
Je désire beaucoup que vous réussissiez 
dans ce que vous comptez entreprendre 
en faveur de M. votre chancelier. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 

1. Monsieur, Monsieur Bourbon del Monte, vice-consul 
de France, Ancône. 
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1293. — E 

AU DUC DE BHOGLIE 


Civita-Vecchia, le 12 Mai 1835. 

Monsieur le Duc, 

■» 

E n exécution des ordres de Votre Excel¬ 
lence contenus dans sa dépêche du 
22 avril dernier ii® 22, j’ai l’honneur 
de lui adresser ci-joint une traite tirée par 
moi sur M. Hérard à l’ordre de M. le 
Caissier central du trésor de 461 fr. 29 c., 
montant de l’excédent des recettes de la 
chancellerie du Consulat de Civita-Vecchia 
pendant l’exercice de 1834, déposé 
dans la caisse du consulat. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 


H. Beyle. 
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1294. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 13 Mai 1835. 

Monsieur le Duc, 

M Tellier de Blanriez par sa lettre du 

11 mai me prévient que le magistrat 
• de Santé de Gênes a décidé qu’à 
dater du 17 de ce mois les provenances de 
Marseille et d’autres ports du départe.- 
ment des Bouches-du-Rhône ne seraient 
plus assujetties dans le port de Gênes 
qu’à une quarantaine de dix jours et que 
les arrivages des autres ports français de 
là Méditerranée ne feraient plus que 
cinq jours d’observation. Je viens de 
communiquer cette heureuse nouvelle à 
M. le Délégué de Civita-Vecchia. 

J’ai ajouté tout ce qui était à mon 
pouvoir pour engager . les autorités à 
suivre l’exemple de Gênes, on m’a répondu 
comme à l’ordinaire qu’on écrirait à Rome. 
Je'viens d’écrire moi-même à M. de Talle- 
riay, chargé d’affaires, j’ai lieu d’espérer 
que l’on suivra enfin dans ce port l’exemple 
donné par Gênes. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc... 

H. Beyle. 
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1295. — E 

AU DUC DE BROGLIE 


Civita-Vecchia, le 15 Mai 1835. 


Monsieur le Duc, 

J ’apprends par un cas fortuit que la 
quarantaine sur les provenances de 
Marseille vient d’être réduite à 
dix jours d’observation, jusqu’à ce moment 
les provenances de Marseille n’étaient pas 
admises dans ce port. 

Je me hâte de donner cette nouvelle au 
ministère, même avant d’en recevoir la 
confirmation par une lettre de M. le chargé 
d’aiïaires à Rome, parce que je me souviens 
que dans une dépêche adressée à ce dernier 
le ministère m’a blâmé pour n’avoir pas 
donné la première nouvelle de la quaran¬ 
taine que l’on vient de lever. 

Je n’ai pu obtenir, malgré des réclama¬ 
tions plusieurs fois renouvelées, que S. E. 
M. le secrétaire des États de S. S. fît donner 
au Consul de France une communication 
officielle des mesures sanitaires adoptées 
à l’égard de ce pays. Je ne connais ces 
mesures que par ouï-dire durant les pre- 
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miers jours. Jusqu’ici je ne voulais pas 
écrire au ministère sur un ouï-dire. 

Je suis convaincu que la quarantaine 
est réduite à dix jours. 

Comme un certain nombre de Français, 
de l’opinion légitimiste pour la plupart, 
ont des fonds dans la Banca romana^ je 
crois devoir tenir le ministère au courant 
de la situation de cet établissement. 

Les chefs ne sont pas d’accord entre eux. 
La Banque vient d’expédier en toute hâte 
M. Julien Ouvrard à Londres et à Paris pour 
tâcher d’obtenir de nouveaux actionnaires. 
Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence 


• • 


H. Beyle. 
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. 1296. — E . • 

■ 

■ 

AU iviARQUIS DEL MONTER 

Civita-Vecchia, le 15 Mai 1835. 


Monsieur le Marquis, 


y ous verrez par l’extrait ci-joint d^une 

lettre de M. Hérard, mon agent à 
Paris, que j’avais raison de vous 
engager à ne pas tirer sur moi. 

Je vous devais, fr.317 02 

pour lesquels on [a] dû vous, re¬ 
mettre contre reçu, par ordre de 
M. Jullien, 41 écusou fr. 222 83 
2%que je paie à M. Hé¬ 
rard pour tout ce qu’il 
encaisse pour moi, fr. . 

Reste, fr. 


6 34 ) 229 17 


87 85 


Je prie M. Jullien de vous envoyer cette 
somme. Je vais demander de nouveau si 
les frais deservice’^ d’Ancône'"pour le 

4® trimestre 1833 n’ont pas été payés à 
M. Hérard. Quant aux états relatifs au 
1®*" trimestre 1834, ils ne figuraient que 
pour mémoire, dans mes états de frais de 


1. Monsieur, Monsieur Bourbon del Monte, vice-consul 
de France, Ancône. 
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service du trimestre parce que vous ne 
me les aviez pas adressés comme de cou¬ 
tume. 

Agréez, Monsieur le Marquis, T assu¬ 
rance de ma considération distinguée. 

H. Beyle, 

Copie : 


PariSf le 28 avril 1835. 
Monsieur le Consul, 

Il n’est parvenu au ministère aucun état 
pour Ancône applicable au premier tri¬ 
mestre de 1834. Voici ce que j’ai reçu 
pour vous concernant les frais de service 
d’Ancône ‘ : 

- Pour le 2® trimestre de 1834, Fr. 90 08 

Pour le 3® trimestre de 1834, Fr. 101 94 

Pour le 4® trimestre de 1834, Fr. 125 » 


Ensemble.. 317 02 

Signé p. M. Hérard. 

^ m J 

Henry Hérard.-- - 

Pour extrait conforme. 
Le consul de France à Civita-Vecchia, 

FI. Beyle. 
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1297. — E 

AU MARQUIS DEL MONTEE 

Civita-Vecchia, 15 Mai 1835. 

Monsieur le Marquis, 

1 ^APPRENDS en ce moment que les 

I quarantaines imposées aux prove- 
" nances de France, et notamment à 
celles du département des Bouches-du- 
Rhône, viennent d'être réduites à 10 jours 
d’observation. 

Je vous serai obligé de me dire par le 
retour du courrier si la commission sani¬ 
taire d’Ancône écrit officiellement au vice- 
consulat de France pour lui communiquer 
les nouvelles mesures sanitaires concernant 
les provenances de la France. 

Agréez, Monsieur le Marquis, la nouvelle 
assurance de ma plus parfaite considéra¬ 
tion. 

H. Beyle. 


1. Monsieur, Monsieur le Marquis del Monte Sta Maria, 
vice-consul de France, à Ancône. 
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1298. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 16 Mai 1835. 

J E viens de recevoir des mains de 
M- Guérin commandant Vlris^ la 
lettre que Votre Excellence m’a 
fait l’honneur de m’écrire le 17 avril 
dernier et deux feuilles timbrées F. n® 20. 
J’en ferai un usage le plus circonspect. 
J’apporterai à ce genre de travail toute 
la prudence nécessaire. J’aurai soin de 
ne placer aucun mélange de mots ou de 
phrases en clair dans le passage des dé¬ 
pêches que je croirai devoir chiffrer. 

Je suis... 


1299. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 19 Mai 1835. 

Monsieur le Duc, 

J E profite du départ du bateau 5 vapeur 
la Méditerranée pour annoncer à 
Votre Excellence la prochaine arri¬ 
vée de Sa Sainteté en ce port. 

On attend le pape demain 20 mai. 
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Sa Sainteté honorera la ville de sa présence 
pendant trois jours ; il y a 31 ans qu^un 
pape n’est venu à Civita-Vecchia. On élève 
un arc de triomphe au milieu de la place 
San Francesco la principale de la ville. 
Il y aura illumination du port. En général 
les habitants sont indifférents. C’est avec 
peine que l’on recrute des jeunes gens 
appartenant au commerce pour dételer 
les voitures de Sa Sainteté. Il y a quatre 
ans, on se serait disputé cet honneur. Ce 
changement a été opéré par l’administra¬ 
tion capricieuse de Peraldi, délégat 
de cette province (préfet). 

Ce qui frappe le plus le haut commerce, 
qui est l’aristocratie de ce pays, c’est 
que Sa Sainteté est accompagnée de 
M. Sebregondi, qui aura, dit-on, son loge¬ 
ment au palais du pape. On s’attend à de 
grandes mesures politiques. Il y a long¬ 
temps que je n'ai été à Rome, je ne com¬ 
prends pas pourquoi l’on aurait choisi le 
séjour d’une petite ville. Peut-être veut-on 
profiter de l’absence de M. le cardinal Ber- 
netti. 

Je crois avoir parlé de M. Sebregondi 
dans ma lettre du 5 avril (de laquelle, par 
prudence, je n’ai pas gardé de copie, 
n’ayant aucune confiance dans les per¬ 
sonnes qui m’entourent). Au risque de me 
répéter je. dirai , que M. de Metternich a 
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admirablement compris que Tori ne peut 
mener la cour de Rome qu’en la payant 
ou en lui faisant peur. Or, ces gens à ima¬ 
gination ne seront jamais effarouchés 
longtemps d’un homme qu’ils connaissent 
à fond, d’un ambassadeur par exemple. 
M. de Metternich a toujours à Rome un 
agent secondaire qui inquiète beaucoup 
les vingt ou trente personnes qui forment 
la camarilla en ce pays. 

Nous avons vu d’abord M. Prokesch qui, 
à Rome, passait pour le fils naturel de 
M. de Metternich; homme sans moyens. 
M. Sebregondi, l’épouvantail actuel, rem¬ 
plit admirablement sa mission. Il fait peur 
à tout le monde, même à la municipalité 
de Civita-Vecchia. Je ne lui connais 
d’antagoniste que le seul comte Moroni, 
vieillard sans talents et d’ailleurs absorbé 
dans ce moment-ci par les nouvelles 
d’Espagne. 

Le pape régnant a toutes les vertus, mais 
Sa Sainteté ne fait rien dans la partie 
riche de ses Etats, de Bologne à Ancône, 
et de Spolète à Rimini, sans avoir l’assen¬ 
timent de M. Sebregondi. 

Votre Excellence aura su que M. Ber- 
netti vient de remporter, il y a six semaines, 
un petit avantage sur ses ennemis. Ses 
attributions ont été un peu augmentées. 

La grande préoccupation de la cour de 


I 
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Rome, c’est la guerre civile en Navarre. 
Si don Carlos est chassé, on redoute à 
Rome un acte de faiblesse du roi de Naples, 
envers la Sicile. On suppose à Rome qu’en 
mai 1834, S. M. le roi de Naples a été déjà 
sur le point de faire des concessions 
funestes. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence le très humble et 
très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


13001 

AU DUC DE BROGLIE 

[Civita-Vecchia le 20 Mai 1835.) 

S A Sainteté est arrivée aujourd’hui à 
une heure après midi. Sa voiture 
a été dételée aux Case-Nuove, 
à cinq cents pas de la ville. Les pre¬ 
miers négociants de la ville, MM. Gugliel- 
motti, Defilippi, Alberti, etc.., ont traîné 
la voiture du pape jusqu’à la porte. Là, 
Sa Sainteté est descendue et elle a traversé 
à pied toute la ville pour venir à son palais. 
Sa Sainteté s’est arrêtée pour lire l’inscrip- 


1. Fragments de lettres publiés par Louis Farge, toc. 
cit. pp. 203-206, 

















CORRESPONDANCE 


235 


tion de Tare de triomphe qu'on avait élevé 
sur la place de Saint-François ; elle est entrée 
dans l’église de ce nom pour faire sa prière. 
Sa Sainteté paraissait fort sensible à 
raccueil qu’elle recevait et qui, réelle- 
ment, n’a rien laissé à desirer. 

Je suis dans mon lit avec la fièvre et la 
goutte depuis deux jours ; je me suis fait 
saigner aujourd’hui et j’espère demain 
pouvoir me présenter à l’audience de 
Sa Sainteté avec les autres consuls. 


[22 Mail. 

Hier, 21, Sa Sainteté est allée à 
Allumière ; aujourd’hui elle est allée voir 
les salines de Corneto. J’espère que ce soir 
elle honorera de sa présence le bateau à 
vapeur le Sully. Je me suis entendu à 
ce sujet avec Fieschi, maestro di caméra 
de Sa Sainteté. Sa Sainteté montre la 
vigueur, la force et la gaîté d’un homme 
de vingt ans. M. Sebregondi est constam¬ 
ment avec elle... 


[23 Mai.l 

Je n’ai pu voir le pape même à son 
départ, étant toujours retenu au lit par 
la fièvre et la saignée. Sa Sainteté a été 
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j3arfaite pour tout ce qui est français. 
J’apprends que sa navigation de dix lieues 
sous le pavillon tricolore a produit" le plus 
grand eîîet à Naples. Le pape a été cons¬ 
tamment un homme gai, jouissant de sa 
position ; au départ, " elle serrait la main 
à tout le monde, ce dont gémissaient 
le prince Massimo et les autres courtisans 
attachés à l’étiquette. 

Quelque étrange que le fait suivant 
puisse paraître à Paris, je regarde comme 
constant que le gouvernement de ce pays 
voit avec peine l’arrivée des bateaux à 
vapeur à Civita-Vecchia. La diffusion 
d’opinions qui ne sont pas les siennes est 
à ses yeux le plus grand mal possible, 
La course de dix lieues que Sa Sainteté a 
daigné faire sur le bateau à vapeur : la 
MéÆierranée et les" respects sans bornes 
dont, d’après mes prières, Sa Sainteté a été 
l’objet à bord, ont fortement contrarié cer¬ 
taines personnes, et j ’espère avoir à porter 
remède à moins de tracasseries pendant 
deux ou trois mois. 


♦ 
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1301, — N 

A L’AMIRAL DUPERRÉ, 
MINISTRE DE LA MARINE 


Civita-Vecchia, le 28 Mai 1835. 


Monsieur TAiniral, 

S A Sainteté est arrivée de Rome à 
Civita-Vecchia le 20 mai, elle était 
accompagnée de sa cour, de MM, les 
Ministres des Finances et de la Guerre 
et de M. Sebrcgondi agent autrichien qui 
ne Ta pas quittée un instant. Sa Sainteté 
a été reçue de la façon la plus satisfaisante. 
J’étais retenu au lit depuis deux jours par 
la fièvre, ce qui m’a empêché de me rendre 
à l’audience que Sa Sainteté a accordée 
aux Consuls le jour de son arrivée ; j’ai 
envoyé à ma place M. Lysimaque Taver- 
nier, chancelier du Consulat, lequel a été 
reçu de la façon la plus distinguée ; Sa 
Sainteté ayant témoigné une vive curiosité 
relativement au procès que la Cour des 
Pairs juge à Paris h j’ai cru devoir adresser 

1. En avril 1834 une double insurrection avait éclaté 
à Lyon et à Paris. Elle donna lien à un procès (Procès des 
accusés d’aiml) où 164 accusés dont 43 contumaces furent 
renvoyés devant la Cour des Pairs. Le procès conamença 
en février 1835 et ne se termina qu’en janvier 1836, 
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à Fieschi, maestro di caméra^ les 

deux premières dépêches télégraphiques 
des 6 et 7 que je venais de recevoir de 
M. Tellier de Blanriez^. Sa Sainteté a paru 
très sensible à cette attention, elle a lu la 
lettre de M. Tellier de Blanriez avec l’inté¬ 
rêt le plus marqué et Mer Fieschi m’a 
écrit une lettre de remerciement. 

Le 22 mai à quatre heures du soir, 
Sa Sainteté a visité le Francesco^ premier 
bateau à vapeur napolitain. Elle est ensuite 
montée à bord du Sully et a daigné faire 
des compliments à M. le Capitaine Arnaud 
sur la propreté de son bâtiment. 

Sa Sainteté a parlé à M, Lysimaque de 
la confiance qu’elle avait en M. de la Tour- 
Maubourg et a chargé le consulat d’écrire 
à M. de la Tour-Maubourg qu’elle était 
venue voir le Sully. 

Le 23, Sa Sainteté est montée sur le 
bateau à vapeur la Méditerranée à 11 h.l /4. 
Elle s’est fait conduire aux salines de 
Corneto à onze milles de Civita-Vecchia. 
Là le Pape est descendu, a visité les salines, 
est remonté sur le bateau à vapeur et est 
rentré à Civita-Vecchia à 4 h. 1/2. ayant 
navigué ainsi l’espace de dix lieues sous 
le pavillon tricolore. Sa Sainteté montre 
l’agilité, la force et la gaieté d’un homme 


1. Alors consul de France à Gênes. 
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de trente ans. Elle a comblé de politesses 
tout ce qui était français ; il est impossible 
de désirer un meilleur accueil. Le ministre 
des finances (Mgr Tesoriere) a remis 
1.328 francs pour les matelots au capitaine 
de la Méditerranée^ le capitaine et son 
second ont eu des médailles. 

En descendant à terre le pape a fait 
inviter à dîner pour le 25 M. Lysi- 
maque Tavernier qui avait constamment 
été à bord et sur le bras duquel Sa Sainteté 
s’était appuyée plusieurs fois. 

Le 25 mai après le dîner, Sa Sainteté a 
fait des politesses particulières au chan¬ 
celier du consulat qu’elle a chargé des 
compliments pour le consul. Je répète qu’il 
est impossible de désirer un meilleur 
accueil 

La marine militaire du Pape consiste 
à une goélette de 12 canons, construite 
par les Français avant 1814. Le jour de 
l’arrivée de Sa Sainteté, M. le Ministre de 
la guerre et le prince de Roviano ont fait 
appeler deux habitants de Civita-Vecchia 
absolument étrangers à la marine, mais 

1. Notons que le Pape Grégoire XVI revint le 19 septembre 
1842 visiter Civita-Vecchia, Le consul, successeur de Eeyle, 
était, depuis le 8 juin, Limperani, ex-député de la Corse. 
Le Saint-Père s'inquiéta avec beaucoup de bonté de M.Taver- 
nier qui sept ans auparavant Pavait accompagné dans sa 
promenade aux Salines sur un bateau à vapeur français. 
{RemeignemenU donnés pas M, Ferdinand Boyer.) 
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qui passent pour des gens de bon sens, et 
leur ont demandé s^ils croyaient qu^on 
pût confier la personne du Pape à Thabileté 
de ses officiers de marine. Ces messieurs 
ont été fort embarrassés et ont cherché à 
faire entendre avec tous les ménagements 
convenables que MM. les officiers de la 
marine d’ailleurs pleins de zèle et d’acti¬ 
vité n’avaient peut-être pas toute l’expé¬ 
rience nécessaire pour conduire le Pape 
aux salines, c’est-à-dire à onze milles du 
port. 

Je suis avec respect, . 

1302. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le l®*" Juin 1835. 

Monsieur le Duc, 

J ’exerce la surveillance la plus exacte 
sur les chargements de poudre et 
d’armes, toutefois pour être abso¬ 
lument sûr de tout savoir j’avais besoin 
d’un observateur à deux pauls (22 sous) 
par jour, j’ai proposé cette dépense à 
M. de Tallenay. 

Le 25 mai est arrivé en ce port le Cle- 
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2^1 

t-m/ J. X 


mente, trabacolo toscan de mauvaise cons¬ 
truction et d’environ 90 tonneaux. Il a 
déclaré à la Santé être chargé de 30 barils 
de poudre, aller à Malte, et venir complé¬ 
ter son chargement avec des charbons à la 
rive de^'Gorneto. 

J’ai trouvé un prétexte pour envoyer à 
bord du Clémente une personne intelli¬ 
gente. On a demandé au capitaine s’il 
était convenable d’envoyer de la poudre 
de chasse à Malte. Tl a répondu qu’à Malte 
la poudre abonde, que lui ne porte pas de 
la poudre de chasse mais de la poudre à 
canon, qu’il n’avait à bord que 30 barils 
qui d’ailleurs n’étaient pas pour son 
compte. Cette poudre a été chargée par 
M. Bodigcs de Livourne qui a fait d’autres 
envois. 

Dans la suite de la conversation le 
capitaine a dit que cette poudre n’était 
pas destinée à rester à Malte, mais qu’elle 
devait être réexpédiée sur un autre point ; 
il a dit enfin qu’elle devait être portée à 
Tripoli où l’on se bat. 

Ce capitaine est retenu ici par le vent 
d’est qui l’empêche d’aller à Corneto 
prendre le charbon qu’il dit être le prin¬ 
cipal article de son chargement. Tout Cf^la 
peut être plus ou moins vrai ; tous les 
ans Civita-Vecchia envoie du charbon à 
Malte et d’ailleurs le vent d’est serait favo- 
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rable pour aller sur les côtes d'Espagne. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1303, — H 

AU VICE - AMIRAL, 
JURIEN - LAGRAVIÈRE ^ 

Civita-Vecchia, le 1»^ juin 1835. 


Monsieur le Préfet Maritime, 

J e réponds à la lettre que vous m'avez 
fait l’honneur de m'écrire le 14 mai 
dernier. Je me rembourserai du 
prix de la pozzolane et des frais d'embar¬ 
quement par une traite sur M. le payeur 
de la Marine. 

Le prix de la pozzolane de la carrière de 
Saint-Paul près Rome (la meilleure) est 
maintenant à Civita-Vecchia de 76 à 
80 baïoques la charretée de 385 litres. 
Comme j’ai déjà acheté beaucoup de pozzo¬ 
lane au négociant Nepoti, j'ai l'espoir de 
l'obtenir à 75 baïoques (4 fr. 08) la charre- 

1. A M. le vice-amiral Jurien-Lagravière, préfet mari¬ 
time à Toulon. 
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tée, ce qui donne pour 300 mètres cubes, 

francs. 3.182 40 

Frais de toute nature, mesu¬ 
rage, embarquements, Ponts, 
surveillance, environ fr. ... 110 « 

Total, fr. 3.292 40 


J’ai écrit à Livourne, Rome et Naples 
pour tâcher d’obtenir un bâtiment à 
meilleur marché possible. Toute compa¬ 
raison faite, j’ai frété le brick toscan, les 
T rois-Amis de 320 tonneaux pour trans¬ 
porter la pozzolane dont il s’agit â Toulon 
au prix de 14 francs le tonneau et 5 % de 
chapeau. Le 3 % des Invalides de la Marine 
est à la charge du capitaine. C’est le même 
fret que je fis le 14 août 1833 avec le capi¬ 
taine Gazzola, sarde. 

J’aurai l’honneur, Monsieur le Préfet 
maritime, de vous adresser le contrat de 
nolisement. 

Après le départ du bâtiment, je tirerai 
sur le Ministère de la Marine pour la somme 
environ de 3.292 francs. 

J’ai l’honneur d’être, avec une haute 
considération. Monsieur le Préfet mari¬ 
time, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

H. Beyle. 
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1304. — E et N 

A L'AMIRAL DUPERRÉ, 
MINISTRE DE LA MARINE ^ 

Givita-Vecchia, le 5 Juin 1835. 

Monsieur l’Amiral, 

L e 25 mai dernier est arrivé de 
Livourne en ce port le trabacolo 
toscan il Clemente, lequel a déclaré 
au bureau de la santé avoir à bord trente 
barils de poudre à canon chargés par la 
maison Bodigès de Livourne. Ce bâtiment 
vient de prendre ses expéditions au bureau 
de la santé de Civita-Vecchia, ainsi que 
l'autorisation de s’approcher de la plage 
de Corneto pour charger 500 sommes de 
charbon (2.000 quintaux) vendues au capi¬ 
taine par MM. Bustelli et Panunci, négo¬ 
ciants à Civita-Vecchia. De là le Clernenle 
mettra à la voile pour Malte où il a déclaré 
devoir se rendre. 

Comme je doutais de la véracité de 
cette déclaration j’ai envoyé à bord avec 
un prétexte suffisant une personne intel¬ 
ligente. Le capitaine a dit que la maison 

1. Extrait de cette lettre avait été adressé le même 
jour au duc de Broglie. 
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Bodigès envoyait ces trente barils de 
poudre à Malte pour Tripoli et qu’elle 
avait déjà fait d’autres envois. 

Tl reste actuellement dans ce port les 
bâtiments suivants : un brick autrichien 
envoyé ici par la maison Luce de Marseille 
pour prendre un chargement de pozzolane 
pour Alger. Un brick toscan que j’ai nolisé 
pour porter de la pozzolane à Toulon, 
M. le Préfet maritime de Toulon m’a 
demandé 300 m^ de pozzolane laquelle 
reviendra à 3.223 francs ; le transport à 
raison de 14 francs le tonneau, 5 % de cha¬ 
peau et le 3 % invalides de la marine 
à la charge du capitaine coûtera environ 
4.998 francs. 

Un bâtiment espagnol chargeant des 
douves pour Tarragone, et deux bâtiments 
napolitains qui ont apporté du sel de 
Bouc. 

Ce matin 5 juin est entrée la goélette 
américaine la Sharack armée de 12 canons 
et de 80 hommes et commandée par 
M. Paul Dings lieutenant de vaisseau, 
les officiers sont partis sur-le-champ pour 
Rome. 

Le Diario di Borna du mercredi 3 juin 
rend compte du séjour de Sa Sainteté à 
Civita-Vecchia, On ne parle pas de la course 
de dix lieues que Sa Sainteté a faite à bord 
du bateau à vapeur français la Méditerranée. 
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Je suis avec respect, Monsieur le 
Ministre, de Votre Excellence, le très 
humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1305. 


H 


AU VICE-AMIRAL 
JURIEN-LAGRAVIÈRE, A TOULON 

14 Juin 1835. 


Monsieur le Préîet maritime, 

J ’ai eu l’honneur de vous adresser le 
11 de ce mois par la voie de Gênes, 
le double du contrat d’aiïrètement 
du brick les Trois-Amis, Ce bâtiment va 
mettre à la voile pour Toulon avec 615 char¬ 
retées de pozzolane de 385 litres chacune, 
conformément au connaissement ci-joint 
signé par le capitaine. 

Les 615 charretées correspon¬ 
dent à tonneaux. ...... 

Reste à envoyer par la pre¬ 
mière occasion pour le complè¬ 
tement de la demande de 
300 mètres cubes (soit 357 ton. 

240 kil.), tonneaux. 

. Somme égale. 


281.670 


75.570 


357.240 
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Je vous prierais de me faire connaître si 
l’on est fort pressé de recevoir ces 75 tx 570. 

J’ai l’honneur d’être avec une haute 
considération, Monsieur le Préfet maritime, 
votre très humble et obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1306. — H 

AU VICE-AMIRAL 
JURIEN-LAGRAVIÈRE, A TOULON 

Givita-Vecchia, le 15 Juin 1835. 

Monsieur le Préfet maritime, 

D epuis le 8 du courant on charge la 

pozzolane destinée au port de 
Toulon sur le brick/es Trois-Amis, 
capitaine Pitto, toscan. Je pense que ce 
bâtiment mettra à voile vers le 20 juin. 
J’ai l’honneur de vous adresser ci-joint 
un des doubles du contrat que j’ai signé 
avec le capitaine Pitto. Je vous engage, 
Monsieur le Préfet maritime, à faire payer 
à ce capitaine, après réception de la pozzo¬ 
lane, le fret à 14 francs le tonneau, et les 
5 % de chapeau du capitaine, desquelles 
sommes il faudra déduire le 3 % des Inva¬ 
lides. 
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J’ai l’honneur d’être avec une parfaite 
considération, Monsieur le Préfet mari¬ 
time, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 

H. Beyle. 


1307. — A 
A M. DI FIORE 1 

[jRome], 18 Juin, Corpus Domini, 1835, 

J E n’ai pas dîné pendant vingt-six jours, 
mon noble ami, et les dîners que je 
fais actuellement méritent bien peu 
ce respectable nom. L’appétit manque, 
La tête est faible, je Iis des romans et je 
pense beaucoup à nos amis, signes de 
’aiblesse. Je me suis traîné à la Muta di 
Porlici^ qui a le plus grand succès, malgré 
deux petits inconvénients, il n’y a pas de 
chanteuse, et ce Masaniello n’a pas de 
voix du tout. Tout se passe en chœurs, 
ils chantent avec verve, tant les coquins 
sont contents de n’êtrc plus des Grecs 
ou des Romains, mais simplement des 
canailles de pêcheurs ; comme tels, ils se 
permettent toutes sortes de lazzis, et 

1. Monsieur, Monsieur di Fiore, N° 10, boulevard des 
Panoramas, vis-à-vis le passage, Paris. 
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même des grossièretés sans lazzis, que le 
public prend fort bien. Croiriez-vous que 
ce public en est réduit à ce point d’abjec¬ 
tion que deux avocats m’ont demandé si 
à tout prendre leur Mueîle n’était pas 
supérieure à celle de Paris ? 

Ce pays-ci est perdu. Ils en sont pour 
les arts, le sens commun et l’art de iouir 

f 

de la vie, au point où les Arts du dessin 
en étaient sous Constantin en 300 : on 
relevait les colonnes des temples, mais on 
les plaçait à l’envers, la tête en bas. 

La grande nouvelle, c’est que le prince 
de Borghèse manque d’argent. Son frère 
Camille lui a cependant laissé deux cent 
vingt-sept mille écus (douze cent mille 
francs de rente) et des caisses pleines. Un 
seul Prince n’est pas ruiné, c’est Piombino. 
Quant à l’argent, tous les autres ont mon 
caractère : ils n’y pensent jamais que 
quand ils en manquent. Mais je ne vivrais 
pas comme eux, ils passent leurs soirées 
avec sept ou huit amis inférieurs et 
approuvent tout et vont au bal chez un 
ambassadeur ou chez Torlonia, une fois 
par mois. Ils ne donnent jamais un verre 
d’eau, de crainte de n’être pas assez 
magnifiques et aussi par manque d’argent. 
L’un d’eux me disait hier que la Navarre 
et le Guipuzeoa formaient le tiers de 
l’Espagne. — « Sans doute, ces provinces 
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touchent à Gibraltar » ; et il ne m’a pas 
contredit. Adieu, il pleut tous les jours ici 
et les chaleurs, grâce à Dieu, ne sont pas 
encore venues. Après quarante jours de 
séjour, je me suis sauvé de mon trou. 
Combien nous avons été fous en donnant 
le goût de la musique à Londres et à Paris. 
Plus de musique ici, et là, une musique 
manquant de gens pour l’entendre et 
électriser les chanteurs. O varia hominum 
area J o peclora caeca 


1308. ~ E 

AU MARQUIS DEL MONTE 

Civita-Vecchia, le 5 Juillet 1835. 


Monsieur, 

J E reçois avec la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire le 2 de 
ce mois l’état des sommes payées 
par vous, Monsieur, à FÉtat-Major de la 
gabarre U Expéditive et qui s’élèvent à 
729 fr. 20 c. Je prie M, Jullien par le 

1. Lucrèce. De rerum natura, lib. II, 14 ; O miseras homi’ 
num mentes/ O pectora caeca. 

2. Monsieur, Monsieur le Marquis Bourbon del Monte, 
vice-consul honoraire, Ancône. 




















CORRESPONDANCE 


251 


courrier d’aujourd’hui de vous faire par¬ 
venir sans délai cette somme de 729 fr. 20 c. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1309. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 8 Juillet 1835. 

Monsieur le Marquis, 

E mets de nouveau à votre disposition 


1 chez M. Juliien à 

L Rome la 

somme 

tf de 


536 43 

pour les trimestres : 

Écus 

fr. 

4e de 1833. 

. 19 72 

107 17 

1er de 1834. 

. 21 20 

113 84 

2e de 1834. 

. 16 25 

88 32 

3e de 1834. 

. 18 76 

101 94 

4^ de 1834. 

. 23 03 

125 16 

Total . .. 

. 98 96 

536 43 


Comme vous n’avez pas voulu toucher 
les sommes que M. Juliien vous avait 

1. Monsieur, Monsieur Bourbon del Monte, vice-consul 
honoraire de France, à Ancône, 
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envoyées en mars et le 19 mai, ce banquier 
a dû les repasser à mon avoir. 

Pour éviter ces embarras d’écritures 
quand il vous conviendra de les recevoir 
je vous prie, Monsieur, d’écrire un mot 
à M. Jullien ou à moi. M. Jullien s’empres¬ 
sera de prévenir de nouveau son corres¬ 
pondant à Ancône, chez lequel vous pourrez 
toucher. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur le Mar¬ 
quis, votre très humble et très obéissant 
serviteur, H. Beyle. 


1310. — A et E. 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 10 Juillet 1835. 

Monsieur le Duc, 

J E prie Votre Excellence de me per¬ 
mettre de la distraire un instant des 
graves intérêts qui l’occupent habi¬ 
tuellement, pour appeler son attention sur 
moi. 

J’ai cinquante-deux ans d’âge et vingt- 
huit ans de services. Dernièrement, quand 
Sa Sainteté est venue à Civita-Vecchia, 
je n’ai pu faire les honneurs du bateau à 
vapeur la Méditerranée sur lequel S. S. a 
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fait une promenade de plusieurs lieues^. 
J’avais la fièvre qui me quitte à peine 
après un mois de souffrances. Tous les étés, 
l’air de Civita-Vecchia me donne la fièvre. 
En 1831, à mon arrivée de Trieste, j’ai 
débuté par une maladie qu’on a crue mor¬ 
telle. M. le comte de Sainte-Aulaire se 
souviendrait peut-être encore qu’il fut 
question, à Rome, d’envoyer quelqu’un 
pour mettre les scellés sur mes papiers. 
Ma santé, déjà altérée par la retraite de 
Moscou, me fait désirer d’être employé 
dans un climat chaud, exempt, s’il se peut, 
d'aria cailiva. 

Si quelque consulat d’Espagne, sur la 
Méditerranée, venait à vaquer, j’oserais 
prier Votre Excellence d’échanger le poste 
de Civita-Vecchia pour un poste en 
Espagne. Comme auditeur, j’ai été inten¬ 
dant en Silésie ; j’ai administré, à Bruns¬ 
wick, de 1807 à 1809, et j’ai quelque 
expérience de la conduite à tenir parmi 
des populations plus ou moins hostiles^. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence le très humble et 
très obéissant serviteur. 

De Beyle. 

1. Voir les lettres du 19 au 23 mai précédent. 

2. En marge de cette lettre, au crayon, une note a été 
ajoutée : « Je ne vois guère que Carthagène qui puisse conve* 
nir à M. B. si Civita-Vecchia convenait à M. Pouqueville.» 
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1311. — E 

■ 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Givita-Vecchia, le 12 Juillet 1835. 

Monsieur le Marquis, 

M es états de frais de service et de 

chancellerie du 2® trimestre sont 
prêts depuis le 5 juillet. Vous avez 
eu la bonté de m’annoncer par votre lettre 
du 2 que vous m’enverriez par le prochain 
courrier les états de votre vice-consulat. 
Je ne les ai pas reçus. Veuillez, je vous 
prie, ne mettre plus de retard à cet envoi 
qui tient en suspens la comptabilité de ce 
consulat laquelle aurait pu, sans cela, 
être expédiée aujourd’hui par le bateau 
à vapeur le Sully. 

Ainsi que j’ai eu l’honneur de vous pré¬ 
venir par ma lettre du 8, j’ai mis à votre 
disposition chez M. Jullien outre les 
729 fr. 20 que vous avez dépensés pour la 
marine, les 536 fr. 43 montant de vos frais 
de service de l’année 1834 et du 4® tri¬ 
mestre de 1833 conformément à la note 

1. Monsieur, Monsieur le Marquis Bourbon del Monte, 
vice-consul de France, Ancône. 
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jointe dans votre lettre du 7 mai dernier. 

Agréez, Monsieur le Marquis, la nouvelle 
assurance de ma considération distinguée. 

H. Beyle. 


1312. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 22 Juillet 1835. 

Monsieur le Duc, 

S UR l’annonce de l’existence du choléra 
à Nice et de la réapparition de cette 
maladie à Marseille, la Sagra Con¬ 
sulta par sa dépêche du 21 juillet prescrit 
aux autorités de Civita-Vecchia les mesures 
sanitaires suivantes : 

Les provenances de Marseille, Toulon et 
des autres ports méridionaux de la France 
ne seront pas admises dans le port de Civita 
Vecchia ; il en sera de même pour les 
arrivages du comté de Nice. Une quaran¬ 
taine de 7 jours est imposée aux navires 
venant des ports existant depuis Venti- 
miglia jusqu’à Savone inclusivement. 

Les provenances de Gênes continueront 
à jouir de la libre pratique à Civita-Vecchia, 
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celles de la Corse subiront une quarantaine 
d’observation de 10 jours. 

Le Commercio di Genova bateau à vapeur 
sarde arrivé hier en ce port venant de 
Naples a apporté la nouvelle que la com¬ 
mission sanitaire de Naples venait d’im¬ 
poser une quarantaine de 14 à 21 jours 
aux provenances de Gênes. Cette mesure 
paralysera la navigation des bateaux à 
vapeur établis sur la ligne d’Italie depuis 
Gênes jusqu’à Palermo. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur, 

H. Beyle, 


1313. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 24 Juillet 1835. 

Monsieur le marquis, 

J ’ai reçu la lettre que vous m’avez fait 
l’honneur de m’écrire le 16 pour me 
demander le remboursement d’une 
nouvelle dépense que vous avez faite pour 

1. Moa=iieur, Monsieur le Marquis del Monte, vice-consul 
honoraire de France, Ancône. 
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le service de VExpédltive et. s’élevant 

pour vivre, à fr. 1,045 19 

pour vivre, à fr. 854 15 

frais des bateaux, à fr. . , . 10 » 

Total, fr.. .. 1.909 34 

J’ai donné sur-le-champ ordre à M. Jul- 
lien de vous faire parvenir cette somme qui, 
jointe aux 729 fr. 20 que vous avez 
dépensés antérieurement pour le même 
service, forme un total des dépenses pour 
la marine de fr. 2.638 54 

Je vous ai envovô par M. Jul- 

1 . 

lien le 12 juillet, fr. 729 20 \ 

Je vous ai en- f 2,638 54 

voyé par M. Jullien i 

le 22 juillet, fr.. . 1.909 34 ' 


J’ai donc ainsi soldé toutes vos dépenses 
pour la marine dont le total net s’élève, 
conformément à votre lettre du 16 à 
2.638 fr. 54 c. 

Je reçois votre lettre du 21 relativement 

O 

à une petite erreur qui s’est glissée dans 
la correspondance de M. Jullien avec 
M. Maggi pour ce qui regarde le rembour¬ 
sement de vos frais de service du 4® tri¬ 
mestre 1833 à fin décembre 1834, lequel 
au lieu de vous payer 536 fr. 43 c. ainsi 
que je l’avais demandé à M. Jullien ne 
vous a payé que .532 fr. 43, différence de 
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4 francs que je l’invite à vous rembourser. 

Je vous remercie du manifeste de 
rétablissement des bains de mer à Ancône, 
ainsi que des nouvelles sur l’arrivée et le 
départ des bateaux Sonniens. Je compte, 
Monsieur le marquis, sur votre exactitude 
à m’informer de tout ce qui se passe à 
Ancône et de toutes les nouvelles du 
Levant qui vous parviennent. 

Agréez, Monsieur le Marquis, la nouvelle 
assurance de ma considération la plus 
distinguée. 

Le Consul de France^ 

H. Beyle. 

P.-S. — Nous avons ici une quarantaine 
de cinq jours sur les provenances de Gênes. 
Le choléra n’est qu’à Villefranche. 
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1314. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 26 Juillet 1835. 

Monsieur le Duc, 

P AR un ordre reçu à Civita-Vecchia le 24 
du courant la SagraConsiiltda soumis 
à cinq jours d’observation les pro¬ 
venances de Gênes. J’ai eu des craintes 
pour le bateau à vapeur la Méditerranée 
que nous attendions le lendemain de 
Gênes, effectivement ce bateau est arrivé 
hier 25. J’ai eu avec les autorités du pays 
qui refusaient de l’admettre un débat qui 
a duré deux heures, j’ai soutenu que la 
dépêche de la Sagra Consulta mentionnant 
les provenances de Gênes, ne pouvait être 
appliquée à un bâtiment provenant de 
Livourne en libre pratique. On me répon¬ 
dait que ce bâtiment n’avait pas passé 
cinq jours à Livourne ; pour des cas moins 
douteux on écrit à Rome d’où le courrier 
n’arrive que trois fois la semaine. Dans le 
cas présent j’ai eu à me louer de la délé¬ 
gation et de la Santé. On se rappelait la 
grande plainte que j’ai rendue ily a quelques 
mois, ce dont j’ai eu l’honneur de donner 
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A. 

connaissance au ministère. La Méditer¬ 
ranée a été admise. 

Les refus d’admission qui frappent les 
provenances de nos ports méridionaux 
réduisent excessivement les affaires de ce 
consulat et par suite ma correspondance 
avec le Ministère. Votre Excellence a appris 
directement de Rome qu’il a été question 
de ne pas permettre cette année la foire de 
Sini^aglia. Enfin elle a été autorisée et 
M. Tranquilli, agent consulaire à Sinigaglia, 
m’écrit que les apparences sont favorables* 

On s’occupe ici de quelques mesures 
d’assainissement destinées à diminuer les 
chances de choléra. D’après le temps que 
cette maladie a mis pour passer de Marseille 
à Toulon, et la garde exacte que l’on fait 
le long de la corniche de Nice à Sarzana, 
elle ne me semble pas à redouter, du moins 
de longtemps. Son effet le plus assuré est 
d’anéantir le commerce des objets de mode 
que Rome tire de Paris ; les objets d’été 
arriveront en novembre. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


'9 














CORRESPONDANCE 


261 


1315. — A 

A GAUTHIER, A GRENOBLE ^ 

Rome, le 30 Juillet 1835. 

C HÈRE amie, je reçois votre lettre du 
12 juillet. Je fais bonne mine contre 
— ^ mauvais jeu ; je souffre encore beau¬ 

coup, mais plus au point de jurer. Pour le 
public, je me porte bien. Je suis ravi d’ap¬ 
prendre que votre santé est parfaite ; on 
vit fort bien, quand on est femme, soixante- 
dix ou soixante-quinze ans. Que d’années 
devant vous peut-être ! Je vous fais com¬ 
pliment de la passion que sent votre fils 
Peu importe l’objet, c’est une passion. Il 
réfléchira ; ses espérances déçues lui ap¬ 
prendront à connaître les hommes, ce sera 
un véritable progrès. 

Je vous dirai, en termes de négociant, 
que je confirme ma dernière. 

Pourquoi avec votre esprit ne vous feriez- 
vous pas quelque chose d’analogue à 

1. Gauthier, née Sophie Boulon était une amie 

de Pauline Beyle. M. Louis Royer nous a révélé que c’était 
elle qui avait servi de modèle à la Derville du Rouge 
et Noir y et que Beyle vers 1815 en avait pour le moins été quel¬ 
que peu amoureux. Beyle a souvent parié d’elle dans ses let¬ 
tres à sa sœur Pauline. 

2. Casimir-Paul-Albin Gauthier né à Viziiie en 1810. 
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l'existence de Récamier ? Elle est 

pauvre ; son esprit consiste à casser le 
nez à chacun avec l'encensoir, et à tâcher 
d'être utile à chacun de ses amis. Par 
exemple, dès que M. Mérimée a été connu, 
elle a voulu le voir dans son salon et lui 
a offert un emploi convenable dans la 
diplomatie d'alors, sous M. le duc de 
Laval 


1316. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 6 Août 1835. 

Monsieur le Duc, 

A ujourd’hui 6 août, le bateau à vapeur 
la Méditerranée^ capitaine Ardisson, 
est arrivé à- Civita-Vecchia, pro¬ 
venant de Livourne. Les autorités sani¬ 
taires ont refusé de donner pratique à ce 
bâtiment, quoique les papiers du capitaine 
fussent parfaitement en règle. Aucun 
ordre de la Sagra Consulta de Rome ne 
prescrit la non admission des bâtiments 
provenant de Livourne. J’ai vivement 

1. C’est en 1829 que Récamier avait demandé au 
duc de Lavai, ambassadeur à Londres, de prendre Mérimée 
près de lui, comme secrétaire d’ambassade. 
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réclamé mais sans rien obtenir. Six passa¬ 
gers arrivés par la Médilerranée ont été 
déposés dans un bâtiment nu et malsain, 
servant de lazaret, dépourvu de meubles 
et rempli d’insectes. J’ai demandé des 
matelas et autres fournitures indispen¬ 
sables, moyennant paiement. Les réponses 
ont été négatives et peu polies. Je me suis 
empressé de faire un rapport sur toute 
cette affaire à M. le chevalier de Tallenay, 
chargé d’affaires à Rome ; et je ne doute 
pas que S. E, M. le Cardinal secrétaire 
d’État ne blâme les autorités sanitaires. 
Mais en attendant le mal est fait. Ce qui 
vient de se passer est un échantillon du 
désordre et de l’insubordination qui régne¬ 
raient en ce pays si le choléra y arrivait. 
Mais le choléra n’a point dépassé Nice 
et Villefranche, à plusieurs centaines de 
milles de Civita-Vecchia. Il résulte de tout 
ceci que les ports romains sont absolument 
fermés pour la France, car la Sagra Con¬ 
sulta ne tardera pas, selon toute apparence, 
de donner les ordres auxquels le Bureau de 
Santé s’est conformé d’avance. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 


H. Beyle. 
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1317. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

* 

Civita-Vecchia, le 8 Août 1835. 

Monsieur le Duc, 

D eux estafettes dont l’une venant de 

Rome et l'autre d’Orbetello en 
Toscane sont arrivées hier soir a 
Câvita-Vecchia. 

La première apportait aux autorités de 
ce port la décision prise par la Sagra 
Consulta de soumettre les provenances de 
Livourne et des autres ports de la Toscane 
à une quarantaine de dix jours. 

La seconde expédiée par le Comman¬ 
dant d’Ortebello avait pour objet de pré¬ 
venir les autorités de Civita-Vecchia que le 
gouvernement du Grand Duc sur rannonce 
du choléra à Coni, Gênes et Turin, n’a 
point hésité de prescrire toutes les mesures 
nécessaires pour garantir ses Etats de 
l’invasion du choléra et qu’un cordon sani¬ 
taire venait d’être établi sur toute la ligne 
qui sépare la Toscane des Etats de Lucques.. 
et de Modène. 

Il serait à désirer que cette nouvelle 
rassurante puisse engager le gouvernement 






















CORRESPONDANCE 


265 



de S. S. de rétablir les communications 
entre Civita-Vecchia et Livourne inter¬ 
rompues en ce moment par la quarantaine 
de dix jours. 

Les provenances de tous les ports du 
midi de la France et celles du Duché de 
Gênes ne sont plus admises dans le port 
de Civita-Vecchia et il n’y a actuellement 
qùe les navires venant du royaume de 
Naples et des ports de Venise et Trieste, 
qui sont admis en pratique en ce port. Je 
dois observer aussi qu’il arrive très rare¬ 
ment ici des bâtiments des Etats de 
l’Autriche. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 
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1318. _ N 

AU MINISTRE DE LA MARINE 

Civita-Vecchia, le 12 Août 1835. 
Monsieur TAmiral, 

L 'espoir de se garantir du choléra 
a fait prendre plusieurs mesures 
au gouvernement de Sa Sainteté. 
On a armé dix bateaux pêcheurs qui se 
trouvent dans le port de Civita-Vecchia 
pour la surveillance de la côte.'La goélette 
qui est le seul bâtiment de guerre du gou¬ 
vernement en sortira ce matin pour le 
même objet. 

Le Sully^ bateau à vapeur de la Compa¬ 
gnie Bazin de Marseille, a désarmé à 
Naples. La Méditerranée, qui a passé ici 
le 10 venant de Naples, a le projet de désar¬ 
mer à Livourne ou à Marseille, Aucun 
navire français ne serait maintenant reçu 
dans le port de Civita-Vecchia. Jusqu'ici 
le sol sec et souvent volcanique de ITtalie 
semble repousser le choléra. 

Je suis avec respect. 


H. Beyle. 
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1319. — E 


AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 13 Août 1835. 
Monsieur le Duc, 

OTRE Excellence aura sans doute reçu 



de l’agent éclairé qui de Rome cor- 


T respond directement avec elle, les 
détails suivants : 

La terreur du gouvernement romain est 
à son comble. L’attentat du 28 juillet 
non seulement a présenté à l’imagination 
des vieillards qui gouvernent ce qu’ils 
seraient devenus si, par une supposition 
tout à fait absurde, la garnison d’Ancône 
était devenue propagandiste, mais de plus 
leur a fait redouter une imitation directe 
du crime. Ce dernier motif de crainte est 
encore plus singulier, s’il se peut, que le 
premier. Chaque famille à Rome jouit 
d’un petit abus qui grève le trésor. Les 
empereurs romains se soutenaient en 
distribuant au peuple l’argent des pro¬ 
vinces. Cette façon d’agir est imitée sui¬ 
vant les proportions du temps. Les terres 

1. L’attentat Fieschi contre Louis-Philippe qui avait 
tué à Paris dix-huit personnes et blessé vingt-trois. 
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du voisinage immédiat, de Rome paient 
moins. Les familles des artisans aisés 
obtiennent des dots de 40 écus pour leurs 
filles. Un bon bourgeois a un fils de douze 
ans qui compte comme commis dans un 
bureau, et touche à ce titre 20 écus par 
mois. Il y a des abus bien plus curieux, 
mais ils exigent une explication de deux 
pages, les rouages de Tadministration étant 
ici extrêmement compliqués, et personne 
en général n'obéissant à un chef pour les 
choses du personnel. J’ai vu arriver un 
employé des douanes à Civita-Vecchia, le 
directeur découvrit bientôt qu’il ne savait 
pas lire et lui fît quelques reproches 
modérés : « Je vous prie, Monsieur, répon¬ 
dit l’employé, d’écrire à Rome que je suis 
incapable » ; cet homme insista, on écri¬ 
vit, et il fut réformé avec la moitié de 
son traitement (12 écus par mois). 

Ce peuple-ci, je parle de Rome seule¬ 
ment, répétera sans cesse les satires les 
plus sanglantes, mais ne se révoltera 
jamais. En l’absence de la colère person¬ 
nelle, il est de la plus insigne lâcheté. C’est 
qu’un romain ne fait aucun cas de l’estime 
du voisin. 

Ce peuple offre, dans ce moment, le 
spectacle de la peur sous toutes ses formes, 
et cela parce qu’un ivrogne est mort cho¬ 
lérique à Bologne et qu’un semblable acci- 
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dent est arrivé à Florence, Cette peur, qui 
affecte surtout les vieillards gouvernants, 
les a disposés à la prostration de forces qui 
s’est manifestée à la nouvelle de l’attentat 
du 28 juillet. Les plus habiles se consolent 
en espérant que le gouvernement du roi 
restreindra la liberté de la presse. 

La peur du choléra l’a emporté sur la 
peur politique. On a décidé d’envoyer 
toutes les troupes disponibles sur la fron¬ 
tière et le long du rivage de la mer. Tout 
ce qui sera employé dans les environs de 
Civita-Vecchia, d’Orbetello et Fiumicino, 
prendra la fièvre. Pour remplacer ces 
troupes, on a donné avis à la garde natio¬ 
nale (la civica) qu’elle allait être remise en 
activité. 

Ce qui a augmenté les craintes, c’est 
qu’au moment où l’on a reçu la nouvelle 
de l’attentat du 28 juillet, de mauvais 
conseillers venaient de porter Sa Sainteté, 
qui a toutes les vertus, à commettre un 
actes arbitraire que le public a pris en fort 
mauvaise part. Sa Sainteté a cassé et 
annulé deux sentences conformes rendues 
contre le fisc et en faveur de M. Alexandre 
Torlonia. L’intérêt était des plus minimes. 
C’est comme si, en France, Sa Majesté 
cassait un arrêt de Cour royale, confirmé 
par la Cour de cassation. 

Le légat modéré de Bologne, M. le car- 
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dinai Spinola dont j’ai eu Thonneur de 
parler dans ma lettre précédente, a été 
remplacé par S. E, M. le cardinal Machi, 
Ce personnage doit être connu à Paris. 
Voici ses moyens d’influence et leur his¬ 
toire. M. Vincent Machi était chanoine avec 
sept écus par mois dans une église des 
environs du lac de Bolsène, quand son 
bon génie le fit venir à Rome. Il fit la 
cour à un prélat puissant qui lui fit obte¬ 
nir la place de sous-secrétaire de la non¬ 
ciature de Portugal. Dans ce pays, où les 
pouvoirs des évêques étaient beaucoup 
jdus restreints qu’en France, la nonciature 
jugeait beaucoup de procès et vendait 
beaucoup de dispenses. Le nonce suivit le 
roi au Brésil. M. Machi se trouva seul, et 
amassa, dit-on, deux millions de francs. A 
son retour à Rome, il a présenté un compte 
duquel il résultait un boni de 400.000 fr. 
et Ton a été trop heureux de recevoir cette 
somme. Celle que M. Machi a gardée lui 
procure beaucoup de crédit. Un paysan 
son neveu, a été fait comte et rincontro 
di Caméra (intendant des finances) à 
Givita-Vecchia, Mgr Cazanelli (maintenant 
évêque de Corse, et bien repentant) a 
rendu un grand service en empêchant que 
M. le cardinal Machi ne fût élevé à la 
papauté. Tout le monde pense ici que son 
administration à Bologne produira du sang. 
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Le but de cette lettre est d’avertir de la 
prostration de forces où est plongé ce 
gouvernement. Si Ton avait intérêt à avoir 
de l’influence, elle serait, facilement obte¬ 
nue par un petit bâtiment de guerre croi¬ 
sant devant Civita-Vecchia. 

Le 12 août, la goélette, le seul bâtiment 
de guerre de Sa Sainteté, est sortie du port 
pour surveiller la côte. Des bateaux 
pêcheurs, qui se trouvaient dans le port, 
ont été armés pour le même objet. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

IL Beyle. 

1320. — A 

A M. DI FIORK, A PARIS 

Rome, le 16 Août 1835^. 

N OUS assistons au spectacle comique 

de la peur sous toutes ses formes ; 
il y a de quoi en dégoûter. Deux 
ivrognes sont morts cholériques à Flo- 

1. Paupe et Ctiéramy dans leur édition de la correspon¬ 
dance ont datée cette lettre de 1832, mais nous savons que 
le 14 août 1832, Beyle, à Florence, signait le registre du 
cabinet littéraire Vieusaeux et payait sa cotisation pour une 
semaine. Il ne devait pas être à Rome le lendemain. D’autre 
paît c'est seulement en 1835 que Rome fut menacée du 
choléra. 
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rence, autant à Bologne. Les agents nés 
Français, pour n’être pas soupçonnés de 
peur, nient le choléra, quoiqu’il existe 
dans leur résidence ; ce qui tend à discré¬ 
diter nos nouvelles auprès des gens du 
pays. 

Hier, j’ai pensé vivement à vous. Je 
me trouvais dans la plus grande église de 
l’inquisition ici et de toutes les inquisi¬ 
tions du monde ; elle était remplie de 
monde moyen et de beau monde, à ne pas 
trouver place. Je m’étais glissé dans la 
saillie de la statue d’un tombeau, et je 
regardais toutes ces têtes animées par la 
peur. La mienne était pleine de calculs 
mathématiques. Si les choses se passent 
comme à Paris, combien de ces gens-là 
partiront 1 Sur neuf cent mille habitants, 
Paris en a perdu vingt mille, ou deux sur 
quatre-vingt-dix, ou un sur quarante- 
cinq. Nous étions bien dix-huit cents dans 
cette église ! 

Tout à coup, à la chute du jour, le jaco¬ 
bin, assez bon prédicateur, s’est écrié avec 
une voix tonnante : « Mes frères, disons un 
Paier et un Ave pour le premier d’entre 
nous qui mourra du choléra. » Les femmes 
ont crié du haut de leur gosier ; cela res¬ 
semblait à un supplice, et je ne l’oublierai 
point. On a achevé dans les larmes le 
IPaier et VAve, 
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J’ai envoyé six de mes pages à M. Dijon ; 
; ’ai parlé avec la même sincérité qu’à vous ; 
e ton de sa lettre semblait m’y autoriser. 
Mais les âmes qui ont des hôtels sont 
comme le marbre de la porte, très polies 
et très froides ; — ce sont les révoltes et 
les assassinats, et non la maladie, qui nous 
feront danser ici. 


1321. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 20 Août 1835. 

Monsieur le Duc, 

J ’ai tour lieu de croire que les droits 
d’entrée sur les draps vont être 
doublés ; la même mesure sera 
adoptée à l’égard des sels et tabacs. Les 
draps paieront à rentrée six pauls par 
livre au lieu de trois. (Le pauî est le dixième 
de l’écu romain et vaut près de 11 sous au 
cours de ce jour). 

Le doublement des droits sur les draps 
peut frapper nos manufactures en ce sens 
que les approvisionnements d’hiver sont 
en route pour les Etats de Sa Sainteté, 
ou sur le point d’être mis en route. Les 


I 
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négociants s’arrangent pour recevoir leurs 
draps vers le mois d’octobre, époque du 
commencement des ventes. 

Les traites représentant la valeur de 
ces envois sont payables six mois après 
la réception de la marchandise. 

Le négociant des Etats de Sa Sainteté se 
trouvant avoir à débourser au moment où 
il va recevoir les draps une somme double 
de celle sur laquelle il avait compté, somme 
que peut-être il n’a pas, prendra peut-être 
le parti de laisser les draps pour le compte 
de la maison de fabrique afin d’engager 
cette maison è entrer pour une part quel¬ 
conque dans le paiement de ce droit 
imprévu. D’autres négociants s’empresse¬ 
ront peut-être de contremander les envois. 
Par ces motifs je croirais utile d’informer 
sans délai les pays de fabrique, que les 
droits d’entrée sur les tissus en laine de 
toute nature vont très probablement être 
doublés dans les Etats de Sa Sainteté. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et irès 
obéissant serviteur. 


H. Beyle. 
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1322 1 

AU DUC DE BROGLIE 
[Ciüita-Vecchia, le 21-30 Août 1835.] 

O N a grand'peur ici du choléra et Ton 
fait des prières. La ville de Civita- 
Vecchia est dans Tusage de donner 
vers le 20 août, une sorte de course de 
vaccine (vaches) ; on a trouvé qu'il fallait 
appliquer au choléra les écus consacrés, 
les autres années, à la course ; en consé¬ 
quence, ils ont été dépensés cette année 
pour faire dire des messes pour les âmes du 
Purgatoire. Et cela dans une ville qui 
manque de tout, même de chlorure ! Au 
reste, il paraît que le sol de T Italie est 
contraire au développement du choléra. 
Rome est bâtie sur des couches de lave ; 
à la vérité le volcan est éteint depuis 
trois mille ans au moins. Là comme ici, 
on augmente la terreur du peuple par les 
prédications les plus lugubres et l'on ne 
prend pas la plus petite précaution rai¬ 
sonnable. Les personnes qui auront un 
cholérique dans leur maison, devront porter 
un ruban jaune au bras gauche. 


1. Lettre publiée par Louis Farges, loc. cit. pp. 216-21 7 
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Le peuple croit que le choléra est une 
invention du Gouvernement, apparem¬ 
ment pour empoisonner ses ennemis. La 
bourgeoisie, elle-même, ne croit pas au 
choléra. On peut s’attendre à tout de la 
part de ce peuple féroce. Je parle du peuple 
de Rome ; celui de Civita-Vecchia est 
fort doux, je n’y ai pas vu un seul coup de 
couteau depuis quatre ans. Souvent à 
Rome, on compte cinq assassinats en une 
seule soirée ; à la vérité l’intérêt d’argent 
n’est presque jamais la cause de ces crimes. 

Nous avons ici, 1.400 forçats dans le 
bagne, ce sont des gens fort déterminés, 
gardés par 500 paysans habillés en soldats. 
A la première invasion du mal, les forçats 
vont se croire empoisonnés et chercheront 
à forcer la garde. Le danger du désordre 
me semble bien supérieur à celui que peut 
occasionner la maladie... Nous n’avons pas 
de délégat. Le Conseiller chargé de ces 
fonctions manque de fermeté, il y a 
anarchie. 

Les Eglises sont pleines. Hier, un pré¬ 
dicateur s’est écrié : Disons un Pater et un 
Ave J mes frères, pour le premier d’entre 
nous qui mourra du choléra^. Les femmes 
ont poussé des cris, et le Pater a été dit 
en fondant en larmes. La chaleur, à l’air 

1. On retrouve la même anecdote dans la lettre à di Fior« 
du lt> août précédent. 
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libre, était de 29 degrés, et dans l'église on 
étouffait. 

L’opinion des gens sages est que le sol 
montagneux et sec des environs de Civita- 
Vecchia, repoussera le choléra ^ ; il y a 
beaucoup d’exhalaisons sulfureuses. 
Comme le manque de propreté est énorme, 
je conseille fort le chlorure de chaux, 
surtout pour le bagne. 


1323. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vccchhi, le 23 Août 1835. 
Monsieur le Duc, 

J ’aurai l’honneur d’adresser au Minis¬ 
tère dans deux jours et par une 
occasion sûre, 

1® Deux exemplaires de la notification 
du 21 août qui double le droit d’entrée sur 
les draps et les autres tissus de laine ; 

2° Deux exemplaires de l’édit de S. S. 
sur M. le Cardinal Gamberini, secrétaire 
d’Etat, pour les affaires de l’intérieur, 
relatif à la répression de la contrebande. 

1. Le choléra eu effet u'iitteiguit pas Rome. 



t • 

' I I 



i 

I 



» 


( 



4 


i* 



1 










CORRESPONDANCE 


-.T' 





I 


Cet édit établit un tribunal criminel de la 
Chambre Apostolique (ministère des 
finances) lequel résidera à Rome. 

Le droit d'entrée est triplé pour quelques 
draps grossiers qui réellement se fabriquent 
dans l’intérieur des Etats Pontificaux, tels 
que Borgonzoni et Peloni, castorines gros- 
sières à poils longs, droghetti, draps très 
communs à l’usage des habitants de la 
campagne, etc., etc... 

Meme avec cette augmentation de droits 
les fabriques du pays en fort petit nombre 
ne pourront pas lutter avec les fabriques 
françaises, belges et allemandes. 

Je suis, avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1324. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 28 Août 1835. 


Monsieur le Duc, 

J ’ai l’honneur d’adresser au Ministère 
en double exemplaire une notifi¬ 
cation de S. E. M. le Cardinal Gam- 
berini Ministre de l’Intérieur, relative aux 
voitures voyageant en poste. Personne ne 
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blâme cette notification, elle consacre ce 
qui est en usage. Les maîtres de poste et 
postillons romains, fort insolents autrefois, 
sont devenus beaucoup plus modérés 
depuis les bateaux à vapeur. On commence 
à retrouver des voleurs sur les grandes 
routes. M. de Tallenay, notre excellent 
chargé d'afïaires a été volé à deux milles 
de Velletri. Le courrier de la malle a été 
volé près de Viterbe, et un dragon a été 
tué. Tout se désorganise faute d’argent. 

Je suis avec respect. Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 30 Août 1835. 

Monsieur le Duc, 

L a corvette américaine John Adams 
venant de Naples est entrée aujour¬ 
d’hui dans ce port. Ce bâtiment a 
été envoyé ici pour recevoir à son bord, à 
ce qu’on m’a assuré, la femme du Commo¬ 
dore américain voyageant en Italie et qui 
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doit être en ce moment à Rome. La 
corvette porte 24 canons et 200 hommes 
d'équipage. Elle est commandée par le 
capitaine David Corner qui se dispose 
d’aller à Rome avec son État-major. 

Je suis... 


1326. — A 

AU CONTE CINI ^ 

Août 1835.] 


Ti 'ès obligeant ami, 

J E me hâte de vous annoncer que je 
n’aurai besoin de la cravate noire 
cachant la chemise, que samedi 
soir. Je la rendrai dimanche. Le peintre ^ 
ne veut travailler que dimanche matin. 

Je reçois ces tristes nouvelles sur le 
choléra : 

1. Alla sua Eccellenza il Signor Conte Cinl. 

2, Il s’agit ici du portrait de Stendhal par Louis Duels. 
Stendhal l’a daté de sa main au dos de la toile « ; Bomae, 
1 septembre 183r> ». Il y figure en effet avec une cravate 
noire qui cache toute la chemise. C’est au sujet de ce portrait 
que Colomb a écrit dans une note sur les portraits : « L’un 
fait par M. Ducis, bien peint et fort ressemblant, a été 
conservé par l'excellent M. Donato Bucci, marchand de 
curiosités à Civita-Vecchia, ami et l’un des légataires de 
Beyle. » 
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Marseille, »9 décès en tout. 

Toulon, 1.020. 

Nice, 5 en ville. 

Bagne de Villei’ranche, 20 décès. 

Mille compliments. 

Pabos. 




AU BARON DE FORMONT, 
CONSUL GÉNÉRAL DE FRANCE 

A LIVOURNE 


Civita-Vecchia, ... Août 1835. 

L e 21 août, une affiche a appris au 
commerce étonné que les droits à 
l’entrée des tissus de laine de toute 
nature étaient doublés. La livre de drap 
payera G pauls au lieu de 3 pauls 25, suivant 
le cours de ce jour. Le doublement des 
droits sur les draps peut frapper nos manu¬ 
factures, en ce sens que les approvisionne¬ 
ments à livrer sont en route pour les États 
de Sa Sainteté ou sur le point d’etre mis 
en route. Les négociants romains s’ar¬ 
rangent pour recevoir leurs draps vers le 
mois d’octobre, époque du commencement 
des ventes. Les traites représentant la 
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valeur de ces envois sont payables six mois 
après la réception de la marchandise. 

Le négociant des États de Sa Sainteté 
se trouvant avoir à débourser, au moment 
où il va recevoir les draps une somme 
double de celle sur laquelle il avait compté, 
somme que peut-être il n’a pas, prendra 
oeut-être le parti de laisser les draps pour 
e compte de la maison de fabrique, afin 
d’engager cette maison à entrer pour une 
part quelconque dans le payement de ce 
droit imprévu. D’autres négociants s’em¬ 
presseront peut-être de contremander les 
envois. 

On parle d’une augmentation du droit 
de patente sur les boutiques, d’un droit 
sur les appartements à louer, enfin d’une 
augmentation d’une baïoque sur le sel. 

Agréez, etc., etc. 

H. Beyle. 
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I. 


1328. — E 


AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 2 Septembre 1835. 
Moasieur le Duc, 

E 31 août est arrivé dans ce port un 



brick napolitain venant de Bône 


et chargé de sel. Il avait fait qua- 
rantaine à Livourne mais n’en a pas moins 
été repoussé 1® parce qu’il venait de ports 
de France sur la Méditerranée, 2^ parce 
qu’il avait touché Livourne. Toute récla¬ 
mation eut été inutile. La goélette de 
S. S. en croisière a ordre de repousser tous 
les bâtiments qui viennent du midi de la 
France, de Nice, Gênes, etc., et de la 
Toscane. Les navires du commerce sont 
repoussés de Naples. Quant aux bateaux 
à vapeur, VOcéan et la Méditerranée ont 
désarmé à Marseille, le Sully à Naples. 

II est arrivé en ce port 75 moines prove¬ 
nant d’Espagne, dont 54 admis et partis 
pour Rome. Savoir : Dominicains 2, Fran¬ 
ciscains 24, Scalzi 6, Bénédictins 4, 
Zocolanti 8, Minimes 10 = 54. En quaran¬ 
taine 21 = 75. 

Le choléra dont on parie beaucoup n’a 
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point encore pénétré dans les États de 
S. S. Il paraît même qu’il ne fait pas de 
progrès en deçà de Rosignano. Il paraît 
que pour la Toscane, les bulletins officiels 
cachent la vérité que la voix publique exa¬ 
gère outre mesure. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 

P.-S. ■— J’attends une occasion pour faire 
partir l’état de la foire de Sinigaglia et 
la lettre portant le n® 37. 


1329. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civila-Vecchia, le 11 Septembre 1835. 

Monsieur le Duc, 

L a notification du 21 août dernier qui, 
à partir de ce jour porte le droit 
d’entrée sur les tissus de laine de 
3 à 6 pauls va porter le plus grand préju¬ 
dice aux négociants français établis à 
Rome. J’ai cru devoir adresser à M. de 
Tallenay, chargé d’affaires de France, un 
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orojet de réclamation à cet égard et j’ai 
'honneur d’adresser au ministère une 
copie de ce projet de note. J’ignore du 
reste si M. de Tallenay jugera à propos de 
la présenter à S. E. M. le cardinal Bernetti. 
Les circonstances sont telles qu’il me 
semble que l’on peut espérer quelque 
succès ; l’esprit de justice qui anime ce 
ministre éclairé le portera sans doute à 
avoir égard à la position vraiment fâcheuse 
des négociants français établis à Rome. 

Ces négociants servent d’intermédiaires 
entre les marchands de draps du pays et 
les fabriques de France et de Belgique, lis 
font des avances aux fabriques qui s’élèvent 
ordinairement au tiers de la valeur des 
draps demandés. 

Aux mois de mars et avril derniers les 
négociants français ont transmis, comme de 
coutume, aux fabriques de Belgique et de 
France, les commandes de tissus de laine 
des débitants de Rome. En juillet et août 
les tissus ont été expédiés pour les États 
de S. S. Les négociants romains à l’arrivée 
des tissus de laine sur lesquels le droit est 
doublé se refuseront à les prendre. Ces 
tissus resteront partie pour le compte des 
fabricanis el. partie pour le compte des 
maisons françaises qui ont fait des avances. 
On demande d’après ces faits qui sont de 
notoriété publique, que les tissus qui au- 
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ront été expédiés pour les États de S. S. 
le 1 septembre soient exempts du double¬ 
ment de droit imposé le 21 août, ou du 
moins que ce droit soit diminué. Rien ne 
serait plus juste, rien n’est plus désastreux 
que Vimprévu en fait de douanes. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


Projet de réclamation 
contre la notification du 21 août 1835 

On est bien éloigné de vouloir contester 
le droit que possède chaque État de faire 
chez lui ce que bon lui semble. 

Toutefois il est des mesures fort légitimes 
en elles-mêmes qui peuvent blesser les 
intérêts des États voisins et les rapports de 
bonne amitié heureusement existant ; tels 
sont entre autres les changements trop 
brusques dans les lois de Douane. Telle 
mesure annoncée six mois à Tavance ne 
nuirait pas aux intérêts du commerce qui, 
lancée à Timproviste, devient ruineuse, et 
cela par des considérations toutes particu¬ 
lières au commerce et qui ont fort bien 
pu échapper à Tautorité. 

Sans donc contester en aucune façon la 
parfaite légitimité de la notification du 
21 août dernier qui double le droit de tous 
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les tissus de laine, à rentrée des États 
Romains, il doit être permis au commerce 
français d’exposer tous les genres de tort 
que lui fait cette mesure imprévue. 

Les négociants français établis à Rome 
servent d’intermédiaires entre les marchands 
de draps du pays et les fabriques de France 
et de Belgique. Ils font des avances aux 
fabriques. Ces avances s’élèvent ordinaire¬ 
ment au tiers de la valeur des draps demandés. 

Cette année les négociants français établis 
à Rome ont transmis aux fabriques de 
Belgique, de France et d’Allemagne, les 
commandes de tissus de laine qui leur ont 
été faites par les débitants de Rome. Ces 
commandes ont été adressées aux fabricants 
comme les années précédentes dans les mois 
de mars et avril derniers, et les tissus ont 
été expédiés pour les États du Saint-Père, 
en juillet et août. Les négociants français 
peuvent prouver par des lettres revêtues 
du timbre de la poste et qui ont ainsi 
une date certaine, que les fabriques se sont 
conformées à leurs instructions et qu’elles 
ont en effet expédié les tissus de laine avant 
la notification du 21 août dernier. Les 
négociants français prouveront encore par 
leur copie de lettre qu’ils ont déjà fait des 
avances d’argent aux fabricants sur ces 
expéditions. 

La notification du 21 août frappe donc 
au milieu d’une opération commencée les 
maisons françaises établies à Rome et les 
fabriques qui ont déjà fait leurs expéditions 
pour les États du Saint Père. 
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Il est certain que les négociants romains 
à l’arrivée des tissus de laine sur lesquels 
le droit est doublé se refuseront à les prendre. 
Ces tissus resteront partie pour le compte 
des fabricants, et partie pour le compte 
des maisons françaises par suite des avances 
faites par elles. Une perte réelle est inévi¬ 
table pour les parties intéressées, car : 

1° La quantité des tissus provenant de 
Sinigaglia pourra suffire à la consommation 
de l’année ; 

2° Ces tissus introduits dans les États 
de Sa Sainteté avant la notification du 
21 août n’ont payé que l’ancien droit. 

Ces deux circonstances enlèvent aux 
fabricants et aux maisons françaises frap¬ 
pées par la mesure imprévue du 21 août 
toute chance de parer à la perte qu’ils 
signalent. Car les draps et tissus de laine 
n’augmenteront pas de prix sur la place 
de Rome. 

Si les maisons françaises veulent vendre 
la masse de draps qui va leur arriver, elles 
seront obligées de perdre tout le montant 
du droit nouveau, ou 3 pauls par livre. La 
concurrence des tissus dédouanés à l’ancien 
tarif leur en fait une loi. Les consomma¬ 
teurs se refuseront pendant un an et jusqu’à 
l’épuisement des tissus introduits en payant 
l’ancien droit à subir l’augmentation, suite 
du nouveau. Or les tissus de laine se détério¬ 
reront rapidement en ce climat chaud en 
restant un an en magasin, dans la position 
extraordinaire et très fâcheuse où la noti¬ 
fication du 21 août place les négociants 
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français de Rome qui ont fait aux fabriques 
des avances sur les draps et tissus actuelle¬ 
ment en route ; ils ne peuvent prendre que 
deux partis : 

Intenter des procès aux commettants 
romains et leur demander le paiement du 
nouveau droit. 

2° Leur livrer ces tissus avec une perte 
énorme. 

Les faits que Ton vient d'énoncer sont 
de notoriété publique, et il devient évident 
que la notification du 21 août, arrivant à 
l’improviste, porte un préjudice énorme 
aux maisons françaises établies à Rome et 
aux fabriques qui ont reçu les commandes. 

On ose espérer de la justice du gouver¬ 
nement de Sa Sainteté qu'il voudra bien 
prendre en considération la position fâ¬ 
cheuse des exposants qui, en toute bonne 
foi, et d'après des commandes bien en 
règle ont expédié leurs tissus pour les États 
Romains, au mois de juillet et d'août. 

La notification dont on expose les effets 
ayant été affichée le 21 août n’aura pu être 
connue dans les fabriques françaises avant 
le 1®^ septembre, époque où toutes les 
expéditions sont finies. 

En partant des sentiments de justice et 
de bonne amitié qui régnent également 
dans les deux pays et qui règlent leurs 
rapports réciproques, on ose proposer au 
gouvernement de Sa Sainteté de supprimer 
l'augmentation de droit ou du moins de 
la modérer considérablement à l’égard de 
tous les tissus de laine dont l'expédition 
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sera prouvée par des lettres revêtues du 
timbre de la poste, écrites avant le 1®^ sep¬ 
tembre 1835 et ayant ainsi une date cer¬ 
taine. 

Il faut observer que vers les dernières 
journées de la foire de Sinigaglia le bruit 
s’est répandu que les droits sur les tissus 
de laine allaient être augmentés, et Ton 
s’est hâté d’en introduire, mais il n’était 
plus temps de contremander les ordres 
aux fabricants, donnés en février. Les 
avances étaient déjà faites, et d’ailleurs 
le bruit qui courait à Sinigaglia pouvait ne 
pas se réaliser. 


1330. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 12 Septembre 1835, 
Monsieur le Duc, 

L e choléra n’a point pénétré dans les 

États de S. S. Cette maladie ne 
s’établit ni à Pise ni à Florence. 
Malgré les craintes exagérées de ce pays, 
je pense que si le choléra y arrive, ce ne 
sera que fort lentement et pas avant 
l’année 1836. 

On continue à repousser sévèrement tous 
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les bâtiments provenant des côtes méridio- 
nales de la France, des États de Piémont 
et de la Toscane. Une bombarde vient d’ar¬ 
river de Barcelone avec 11 moines. 

Le blocus auquel nous sommes soumis 
fait tomber le prix des blés et Ton craint 
une grande misère pour cet hiver. La 
crainte du choléra éloignera probablement 
les étrangers. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1331 

A M. ALBERT STAPFER ^ 

Civita-Vecchia, 27 SeptfeTn&re 1835]. 

Cher et aimable Ami, 

J E reçus votre lettre de La Rochelle ^ 
avec le plus vif plaisir ; je la lus et 
relus. Trois jours après, j’allai me 
promener sur le bord de la mer avec deux 
amis italiens, l’un desquels a fait une 

1, Monsieur, Monsieur Albert Stapfer, rue des Jeû¬ 
neurs n® 15 ou 52, près la rue Montmartre, Pî\ris. 

2. La mère d'Albert Stapfer était EocUelaiae* 
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bonne traduction de Thucydide. Nous 
nous assîmes un instant pour goûter la 
brise du large, je parle en marin à un 
Rochelais. Le lendemain j’ai eu une fièvre 
de cheval, je suis resté 27 jours sans dîner. 
Là-dessus sont arrivées les grandes cha¬ 
leurs. J’étais assommé de mon écriture 
officielle, j’ai compté sur votre amitié et 
attendu la santé parfaite pour vous ré¬ 
pondre. Aujourd’hui il y a dans l’air un 
orage de sirocco et je tremble comme un 
vieillard. Je vous félicite bien sincèrement 
d’avoir trouvé un compagnon de vie, on 
peut trouver des moments d’impatience 
dans le mariage, mais jamais l’ennui noir 
et profond du célibat I Vous avez un carac¬ 
tère élevé, juste et ferme, et sans flatterie 
de tous les jeunes gens que je connais, c’est 
vous que j’aurais choisi pour le mari de 
ma fille si j’en avais une. Tâchez de ne 
pas prendre la vie raisonnablement, la 
vie est une chose triste, si l’on tire des 
conséquences justes des choses on la rend 
bien plus désagréable que si l’on secoue 
un peu les oreilles, cras ingens iterab[imus] 
æquor. 

Il y a une chose dont je suis souverai¬ 
nement curieux, c’est la vie morale 
d’une petite ville de France, parex[emplc] 

■ La Rochelle. Connaissez-vous un bourgeois 
de La Rochelle garni de 8.000 francs de 
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rente et âgé de 40 ans ? A quelle heure 
se lève-t-il, et que fait-il heure par heure ? 
Que pense-t-il de Voltaire, de Rousseau, 
de M. de La Mennais, et de Louis Philippe ? 
Il prend sans doute Pasta pour une 
chanteuse des rues, se jetant à la tête de 
tous les passants. 

Je fais un roman en 2 vol. in-8^, intitulé 
Le Chasseur verî. Avez-vous lu Le Bouge? 
Auriez-vous le courage de me dire exacie- 
meni tous les défauts vus par vous ? Je 
tâcherai de les éviter dans Le Chasseur uert^ 
que je ne puis imp[rimer] tant que je mange 
au budget. J’ai une collection en 12 vol. 
in-fol. manuscrits, qui me coûte 2.000 fr. 
Ce sont des anecdotes originales et parfai¬ 
tement vraies, écrites par des contempo¬ 
rains en style du temps. J’en ai de 1300, 
de 1400, de 1500. Ce genre n’est devenu 
plat en Italie que lorsque le pays a été 
entièrement avili vers 1680. Alors régnait 
le faux esprit. Un bâtard d’une des plus 
grandes familles a eu l’idée d’écrire sa 
vie comme J.-J. Rousseau. Jamais il ne 
dit : le soleil se lève, mais : Phébus sortit 
du sein des ondes. Cela est assommant. 
Malgré ce défaut, j’ai acheté 300 francs le 
droit de faire copier ces confessions. L’au¬ 
teur vivait à Rome lors de l’entrée de 
Christine de Suède en 1655, je crois. La 
haute classe de Rome baille et a des 
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mœurs et de la vanité comme le f[aubour]g 
Saint-Germain. C’est Nap[oIéon] qui leur 
a donné ce travers. Le mezzo ceio vit 
comme avant 1800. La canaille offre des 
exemples frappants d’une beauté sublime. 
On a ramassé en une seule nuit cinq 
cadavres dans les rues de Rome, mais on 
ne tue jamais pour de l’argent. Dans une 
population qui produit huit cents cadavres 
par assassinat, on pend huit ou dix cou¬ 
pables choisis au hasard. La peine de mort 
est par le fait abolie. L’imagination de 
l’homme en colère tenté de tuer, ne voit 
point la guillotine. Le coup de couteau 
donné in rissa ^ pendant une dispute conduit 
seulement aux galères. L'arbitraire le plus 
ridicule régit ces galères. Ma ville a 
5.400 habitants et 1.200 galériens. Un 
assassin avait été condamé à dix ans de 
galères ; ces dix ans furent réduits à six ; 
mais un jour il dit : Accidente alla Madonna 
(apoplexie à la Vierge) et pour ce mot il 
fera six ans de galères. 

L’exemple de Rome me semble un argu¬ 
ment terrible contre la suppression de la 
3eine de mort. Avec la justice sévère de 
Napoléon, il y avait deux cents vies épar¬ 
gnées chaque année. 

Voyez-vous quelquefois l’aimable Delé- 


1. Ea rixe. 
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I. 



cluze ? Je regrette souvent ses dimanches 
matins. Que ma vie est matérielle et sotte, 
comparée à celle-là î Que j’achète cher la 
solde de dix mille francs 1 

Serez-vous assez bon pour me présenter 
à Stap[fer] ? Je tiendrais beaucoup 

à n’être pas étranger à ce qui vous est si cher. 
Habitez-vous Talcy^ ou Paris ? Je pense 
exactement comme vous, vous me rendrez 
bien heureux si vous me répondez. Abon¬ 
dez en détails, croyez que, après cinq 
grandes années, je suis plus d’à demi- 
étranger. 

Tout à vous. 

Alexandre Durand. 

Mon adresse : 

Al Signor Bel 
Palazzo Conti 

Minerva 

Roma. 

Peut-être la lettre ainsi adressée ne 
sera-t-elle pas ouverte à Verona. La langue 
italienne n’est plus qu’une langue morte. 
Un brave général nommé Coletta veut 
écrire l’histoire, il va à Florence apprendre 
la langue, écrit 4 vol. comme on fait un 
thème. Le style est admirable d’affectation, 
mais le g[énér]al Coletta savait Thistoire 

1. Voir la lettre à Albert Stapfer n® 7S9, du 8 août 1823, 
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de Naples, de 1734 à 1815* Lisez-le de 
confiance. C’est là im très bon ouvrage 
italien. 

Ce pays-ci ressemble encore beaucoup à 
ce que dit M. Lemontey au commencement 
du 2® vol. de La Régence. Seulement, la 
haute noblesse a des mœurs et les C[ardi- 
IIaux] sont savants comme des curés de 
campagne et point grands seigneurs. 

Adam Smith dit que les foires ne 
conviennent plus aux pays civilisés. 
On a apporté des marchandises pour 
98.398.277 francs à Sinigaglia en 1835. 
La France entre dans cette somme pour 
21.555.429 [francs], dont livres imprimés 
176.440. 

J’ai posé pour les mains de la statue de 
Mirabeau, de M. Jaley Je vous recom¬ 
mande l’ouvrage et l’auteur, cela est fait 
en conscience. Ne pensez-vous pas que 
notre Révolution n’a que trois hommes ; 
Mirabeau, Napoléon et La Fayette, plus 
un Dave ^ adroit, M. de Randtalley 


1. Cette statue de Mirabeau est à Paris, au Palais-Bour¬ 
bon* 

2 . Dave, de Davus, personnage de la comédie latine 
Talet rusé. 

3. Talleyrand. 
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1332. — A 

AU COMTE CINI 

Civita-Vecchia, le 27 Septembre [1835] 

Mon cher Comte, 

J E n’ai pas reçu le lasc[iaie] pa[ssare] et 
c’est tant mieux, le paquet ne 
pouvait pas aller sur la diligence, 
et vous savez que modestement je voyage 
toujours en diligence. Vos papiers pèsent 
70 livres et doivent payer en tout à la 
Douane 5 écus 60. 

Je dois bien des remerciements à vous et 
à l’aimable Comtesse pour le bon accueil 
que vous avez bien voulu me faire à 
Gast[el] Gand[olfo]. Je pense que Mariette “ 
suit avec scrupule le régime prescrit par 
le vrai philosophe Carb. J’ai suivi l’iiidi- 

1. Paupe, dans son édition de la Correspondance^ avait 
daté cette lettre de 1834. Or nous savons par le manuscrit 
de Lucien Leuwen qu'en 1834 Beyle était à Rome ou Albano, 
à la fin de septembre de cette année-là et que d’autre part 
les Cini étaient à Naples, tandis qu’en 1835 Beyle demeura 
à Borne du 5 au 25 septembre et put faire le séjour à Castel 
Gandolfo pour lequel il remercie le comte Cini. Il regagna 
Civita-Vecchia le 25 septembre, 

2. Fille ainée du comte Cini. Celui-ci eut trois enfants : 
Maria ou Ma rie ta, née en novembre 1832 ; Giuseppe, né en 
mai 1834 et Virginia qui naquit en novembre 1835, 
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cation qu'il m'a donnée. Je demande aux 
paysans : Combien avez-vous eu d'enfants. 
On me répond : 9, et 6 sont au ciel. Je 
comprends que le bon air et l'exercice ne 
suffisent pas. 

J’ai dîné chez les Gaet[ani]. J’ai vu 
l’appartement que le colonel^ se fait 
arranger ; quant à D. Philippe sa chambre 
est si commode et si bien adaptée à ses 
idées que je trouve qu’il a grandement 
raison de ne pas vouloir changer. Je serais 
heureux si Castel Gand[olfo] n’était qu'à 
8 ou 10 milles de Civita-Vecchia ; deux 
ou trois fois la semaine, j’irais passer la 
soirée avec la belle Comtesse et perdre une 
partie d’échecs avec son savant frère ^ 
qui en sait mille fois plus que moi. La 
soirée est la partie difficile dans la vie de 
campagne. J’ai une ressource de plus que 
la Comtesse, je lis, mais les soirs on n’a pas 
l’envie de lire et d'ailleurs on se fatigue 
les yeux. Nous devions avoir une troupe 
comique, mais tous les arrangements pris, 
elle a manqué de parole. Nous avons eu 
un ténor qui devait chanter à Rome avec 
la De B. au théâtre Aliberti, mais pour ne 
pas porter dommage à l’admirable compa¬ 
gnie de Valle on les a renvoyés. Je passe 
donc mes soirées à regarder la mer en 

1. Don Michel Caetanî. 

2. Francesco Prosperi Buzi, frère de la comtesse Cini. 
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regrettant de n’être pas marié à une jolie 
femme. Un de nos enfants serait toujours 
un peu malade, j’appellerais M. Carb. et 
cela m’amuserait. 

M. le Cardinal Gamberini a dit à quel¬ 
qu’un : Voyez-vous mon crucifix, il y a 
1. N. R. I., cela veut dire lo Non Rinunzio 
In elerno^. 

Il y a eu une panique à Civita-Vecchia. 
On craignait une augmentation d’un tiers 
sur les tissus et autres objets. Jamais la 
Douane n’a eu autant de ballots que 
lundi dernier. Les Juifs de Rome, arrivés 
en poste dimanche, avaient donné l’alarme. 
Ils ont envoyé leurs tissus en IransU à la 
foire de Viterbe. Les brigands ont dédouané. 

Adieu, cher Comte, mes respects à votre 
belle compagne. Mes salutations au joueur 
d’échecs. 

A. L. Capello. 
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1. Je ne renonce pas éternellemeut. 
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1333. — E . . 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 27 Septembre 1835. 

Monsieur le Duc, 

L a Sayra Consiilla vient d’ordonner à 
la commission sanitaire de Civita- 
Vecchia de soumettre à une qua¬ 
rantaine de sept jours les provenances des 
Dorts du royaume de Naples sur l’Adria- 
ûque. On prétend qu’à l’arrivée à Trieste 
d’un bâtiment provenant d’un des ports 
de la Puglia il a été reconnu qu’un homme 
de l’équipage était mort à bord du choléra. 

Les quarantaines continuent dans toute 
leur rigueur, c’est-à-dire que la goélette 
de S. S. en croisière devant le port éloigne 
tous les bâtiments provenant des ports 
méridionaux de la France ou des côtes de 
Gênes et de la Toscane. On a réorganisé 
rAusiliaria composée d’hommes du pays. 
Les simples soldats ont 16 baioques (87 cen¬ 
times) par jour et une ration de pain et 
les officiers 15 écus (81 fr. 52) par mois. 

UAusiliaria a donné de l’emploi à une 
centaine de portefaix du port qui sans 
cette ressource auraient été fort embar- 
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Passés et eussent embarrassé. UAusiliaria 
a été employée au cordon sanitaire sur la 
frontière de la Toscane vers Montalto. 
Tous les jours deux ou trois hommes du 
cordon tombent malades de la fièvre (de 
malaria). Un des hommes ayant violé le 
cordon est passé en Toscane ; au lieu de Ty 
laisser on fa redemandé et amené dans 
les prisons de Givita-Vecchia. Cette ville 
est fort tranquille, elle a maintenant pour 
Délégat un homme fort sage, Delicata 
(né à Malte, âgé de cinquante-cinq ans). 

Il est prolDable que le choléra ne péné¬ 
trera pas dans les Etats de Sa Sainteté 
avant cinq ou six mois. On a pris beaucoup 
de précautions spirituelles et on a négligé 
les temporelles. 1° Tout le monde a peur 
et perd le jugement à fapproche de la 
maladie ; 2^^ il n’y a pas d’argent. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


CORRliSPONDANCE. 


IX 


20 



























302 


CORRESPONDANCE 


13341 

A M. V. LOBSTEIN 

Rome, 23 Octobre 18^5. 

B eyle y parle de Raphaël, de l’école 
bolonaise. Il retrouve les défauts 
de Pérugin dans les œuvres de 
Raphaël. « M. Ingres ferait une belle gri¬ 
mace si cette vérité était proférée devant 

lui ». 

Alphonse de Lamartine. 


1335. —^ A 

A M. ROMAIN COLOMB, A PARIS 


Civita-Vecchia, le 27 Octobre 1835. 


Plus un homme a d'intelligence, 
moins il a de sentiment. 

J E viens de passer l’été, la saison des 
chaleurs, sur la montagne volca¬ 
nique d’Albano, a cinq lieues de 
Rome. Nous avons eu des orages épou¬ 
vantables ; les coups de tonnerre sem- 


♦ 


1 , Catalogue No 61 Charavay. 
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blaient déraciner les maisons, dans les¬ 
quelles les habitants terrifiés s’empres¬ 
saient de s’enfermer. 

J’en ai vu, et des plus sages, se jeter 
à genoux au moment de certains éclats de 
tonnerre vraiment épouvantables, et dont 
le bruit semblait sortir de terre. 

Un seul homme avait du sang-froid, 
un petit vicaire, qui a une bouteille de 
Leyde, au moyen de laquelle il foudroie 
les fourmis qui se promènent sur son bal¬ 
con de fer. 

Ces orages ont centuplé la dévotion par 
la terreur ; car les trois quarts de la dévo¬ 
tion ne sont que de la terreur. 

Le vicaire, quoique croyant, avait 
peine à contenir sa curiosité, et se la repro¬ 
chait presque. Un soir, sur le minuit, nous 
jouions au pharaon, nous étions bien une 
vingtaine de personnes autour d’une 
immense table ; le tonnerre grondait d’une 
façon étonnante depuis un quart d’heure ; 
il était entremêlé de bouffées de vent d’une 
force incroyable sur cette montagne isolée 
et qui domine la mer, comme tu sais. 

Comme minuit achevait de sonner, uii 
coup de vent a ouvert une petite fenêtre 
mal fermée, brisé les vitres et éteint toutes 
nos lampes à l’exception d’une seule ; 
tout le monde se leva, la plupart des 
femmes se jetèrent à genoux. 
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Le vicaire nie cria : « Un courant élec- 
trique ! » En effet, je crus voir comme un 
trait de flamme bleuâtre qui traversait 
la petite fenêtre. 

« Le péril est passé, ajouLa-t-il après 
deux secondes ; mais il est mieux cepen¬ 
dant d’empêcher le courant d’air, car 
nous sommes diablement élevés. » 

Comme il s’approchait de la petite 
fenêtre pour la fermer avec une de ces 
chaises de cuir antique qui ont le dossier 
fort élevé : « Ah ! monsieur l'impie, s’écria 
une vieille femme, qui parle de sa science ! 
— Impie, impie ! » s’écrièrent à l’envi 
toutes ces femmes qui étaient à genoux, 
et avaient commencé les litanies de la 
Vierge. • 

Le vicaire et moi nous fermions la 
fenêtre à grand’peine ; les petites vitres 
étaient cassées, le vent s’engouffrait en 
nous jetant aux yeux une abominable 
poussière d’eau. 

« Interceptons le courant d’air avant 
le prochain coup de tonnerre », me disait 
froidement le vicaire ; nous y réussîmes 
enfin en décrochant les volets d’une autre 
fenêtre. 
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1336. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

[Ciinta-Vecchia^ le 8 Novembre 1835] ^ 

Monsieur le Duc, 

A près avoir été longtemps comme 
annulé par les quarantaines le 
port de Givita-Vecchia vient crêtre 
réouvert par la déclaration suivante affi¬ 
chée aujourd'hui (8 novembre) au bureau 
de la Santé. 

« A partir du 10 novembre prochain les 
provenances de la France méridionale, 
des Etats Sardes et de Livourne qui 
étaient repoussés de ce port, seront 
admises et soumises à une quarantaine de 
14 jours pour les hommes et les bâtiments 
et de 21 jours pour les marchandises sus¬ 
ceptibles. Les hommes et les marchandises 
seront débarqués au lazaret. » 

On exécute au lazaret de Givita-Vecchia 
les travaux indispensables pour qu’il 
puisse recevoir les hommes et les mar¬ 
chandises. 


1. Lettre non datée, parvenue au Ministère des AfiFaire» 
Étrangères, le 23 novembre 1835. 
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La décision de Sa Sainteté dont je viens 
d'avoir l'honneur de rendre compte m'était 
connue depuis plusieurs jours, mais je 
n'ai pas voulu la faire connaître avant sa 
publication officielle. Ce qui m'a confirmé 
dans cette résolution, c'est que la modifi¬ 
cation arrêtée le 2 novembre par Sa Sain¬ 
teté n'est d'aucune importance pour les 
bâtiments français. Les arrivages sont 
fort rares dans cette saison, avec les 
vents terribles de sirocco, qui battent cette 
plage dangereuse. Quant aux bâtiments à 
vapeur je suppose que peu de voyageurs 
voudront se soumettre à une quarantaine 
de 14 jours. On préférera débarquer à 
Livourne, et venir à Romn par terre, en 
séjournant quelques jours sur la frontière. 

Le choléra à Venise commence à inspi¬ 
rer des craintes. Il y a fort peu d’étrangers 
cette année à Rome. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 


H. Beyle. 
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1337. — E 

AU MARQUIS DEL MONTE " 

Civita-Vecchia, le 11 Novembre 1835. 
Monsieur, 

y os frais de service pendant le 3® tri¬ 
mestre de 1835 portent : affranchis¬ 
sement et lettres reçues.... 76 fr. 03. 
Ces frais sont occasionnés apparemment 
par les lettres de TAmbassade. Il me 
semble, Monsieur, que celles que j’ai eu 
l'honneur de vous adresser et les réponses 
que vous avez bien voulu me faire sont 
bien loin de cette somme. Je vous prierai 
de me donner à cet égard .quelques expli¬ 
cations. Comme l’Ambassade a des raisons 
pour justifier ces frais je vous prierai de 
ne porter au compte du consulat que les 
frais de poste occasionnés par le service du 
consulat. 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur, 

H. Beyle. 

P.-S. — Je vous remercie, Monsieur, de 
l’envoi obligeant de M. Paul. 

1, Monsieur, Monsieur Bourbon del Monte, vice-consul 
de France, Ancône, 
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1338. — A 

A M. LEVA VASSEUR, LIBRAIRE 

A PARIS ^ 

Civita-Vecchia, le 21 Novembre 1835. 


J E suis véritablement touché, Monsieur, 
de la lettre aimable que vous avez 
pris la peine de m’écrire. Je ne suis 
pas liant de ma nature ; les hommes 
m’ennuient pour la plupart. Par consé¬ 
quent, beaucoup de gens seraient charmés 
de répéter : « II ne s’occupe pas de son 
métier ; voyez, il a le temps d’écrire des 
fadaises ». Que serait-ce, si dans ces 
fadaises il y avait de petites plaisanteries 
occasionnelles sur les niaiseries utiles aux 
gens puissants ? Que dirait votre ami le 
Journal des Débals ? Il est permis de 
tout dire, pourvu que vous ne parliez ni 
de ceci, ni de cela, ni de cette autre chose 


1. D’après une note marginale du manuscrit de Luden 
Lmwen, Beyle aurait écrit antérieurement, à Levavasseur 
deux lettres, les 28 avril et 11 juin 1834, Elles nous sont 
inconnues. 

2. Ceci répond à Levavasseur qui dans une lettre du 
17 mai 1834 rapportait à Beyle les éloges accordés en public 
au Bouge et Noir par Philarète Chasles, et qui affirmait que 
Cliasles parlerait sûrement dans les Débats de la prochaine 
œuvre de Stendhal. 
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encore, ce qui tend à nous faire recommen¬ 
cer la littérature de l’Empire. 

J’ai donc fait un roman dont le style est, 

t, ^ 

j’espère, moins haché que celui du Bouge^ 
deux gros volumes ou trois petits. Si la 
littérature pouvait me donner trois mille 
francs par an, je vous enverrais le Chasseur 
vert 1 ; car je préfère le plaisir d’écrire des 
folies à celui de porter un habit brodé qui 
coûte huit cents francs. 

J’ai acheté très cher de vieux manus¬ 
crits en encre jaunie, qui datent du sei¬ 
zième et du dix-septième siècle. Ils con¬ 
tiennent en demi-patois du temps, mais 
que j’entends fort bien, des historiettes de 
quatre-vingts pages chacune et presque 
tout à fait tragiques. J’appellerai cela 
Hisiorielles Romaines. Il n’v a rien de 
croustilleux comme dans Talleniant des 
Réaux 2 ; cela est plus sombre et plus 
intéressant. Quoique l’amour y joue un 
grand rôle, aux yeux d’un homme d’esprit 
ces historiettes seraient l’utile complé¬ 
ment de l’histoire d’Italie au seizième et 
dix-septième siècles. Ce sont ces mœurs 
qui ont enfanté les Raphaël et les Michel- 
Ange, que l’on prétend si niaisement 

1. C’est Lucien Leuwen, pour lequel Beyle a pensé à 
ce titre de Chasseur vert environ juillet 1835. 

2. La première édition des IlUtorlettes de Tallemant 
parut chez Le va vasseur en 1834-1835. 
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recommencer avec des académies et des 
écoles des beaux-arts. On oublie qu’il faut 
une âme hardie pour conduire le pinceau 
le plus habile, et Ton n’arrive qu’à de 
pauvres diables, condamnés à faire la cour 
à un chef de bureau pour avoir la com¬ 
mande d’un tableau. 

Mais pardon, monsieur, je m’égare, 
j’imite trop Pindare. Ne montrez pas ma 
lettre aux demi-sots, et croyez que je 
serais charmé de vous donner un ouvrage 
que, par votre talent, vous placeriez rapi¬ 
dement sous les yeux des bons juges, ce 
qui m’a toujours manqué. 

J’écris maintenant un livre qui peut être 
une grande sottise ; c’est Mes Confessions 
au style près, comme Jean-Jacques Rous¬ 
seau, avec plus de franchise. J’ai commencé 
par la campagne de Russie en 1812 ; 
j’étais en colère de toutes les platitudes de 
M. de Ségur, qui, lui, veut voler le grand 
cordon de la Légion d’honneur. A côté 
de la campagne de Russie et de la cour de 
l’Empereur, il y a les amours de l’auteur ; 
c’est un beau contraste. (Beau ici veut 
dire grand). Peut-être la franchise de ce 
manuscrit le rendra-t-il trop ennuyeux 
pour être publié. 

On me dit que vous annoncez un Nou- 

1. Vie de Henri BrxUard, voir plus loin la lettre à M"** Jules 
Oaultbier du 14 mars 1836, 
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veau roman de M. de Stendhal. A la bonne 
heure ; si donc je fais un héritage de 
trois mille francs de rente, je vous enverrai 
le Chasseur verl^ qui sera tout fier d’avoir 
été annoncé pendant deux ou trois ans. 
Ce roman peut aussi s’appeler les Bois de 
Prémolj si cela vous convient mieux. Voilà, 
monsieur, tout ce que je puis faire de 
littéraire en ce moment. 


1339. — A 

A M. DI FIORE, A PARIS 

Rome, le 25 Novembre 1835. 

I ’ai toujours aimé tendrement le pré- 
I sident de Brosses ; pourquoi cela ? 
” je l’ignore. Mais, après Mozart et 
Cimarosa, c’est peut-être l’homme que 
j’aime le mieux ; je l’aime presque autant 
que le Corrège. L’amour est, comme vous 
le savez, le père des imprudences. Moi, 
me mêler du livre d’un autre et dans ma 
position ! 

Malgré moi, par amour, j’ai donc fait 
neuf pages de préface ^ ; ensuite le lende- 

1. Cette préface a paru dans la Revue de Paris, en 1836, 
aoiis le titre de ; La Comédie est impossible en 1836. [Note de 
Romain Colomb.) Elle a été publiée dans les Mélanfje^ de 
Littérature^ édit, du Divan, t. III, p. 421. 
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main j’ai corrigé et ajouté une dixième 
page, qui ne vaut pas grand'chose. Com- 
jmendrez-vous, le baron Poitou, qui s’éta¬ 
blit à grand bruit dans sa loge aux pre¬ 
mières, aux Français? Peut-être cela est-il 
commun à Paris. Voilà pourquoi je maudis 
mon exil. J’ai donc envoyé cette préface 
à M. Levavasseur, et le petit-fils du prési¬ 
dent la trouvera infâme. Tant mieux, alors 
tout est fini. Si elle plaît à M. Levavasseur, 
s’il peut la faire passer, il l’imprimera en 
épreuves. Alors, lisez-la et, si vous pouvez, 
priez M. Dijon de la lire. Corrigez trois 
genres de fautes : les fautes de bon sens, 
les fautes de style, les imprudences. 

Renvoyez l’épreuve, par vous changée 
et corrigée, à M. Levavasseur, et il la 
placera à la tête de ces charmantes lettres. 
Si la préface vous ennuie, jetez-la au feu 
et n’en parlons plus. 

Depuis le choléra de Marseille et de 
Gênes, surtout, je n’ai pas lu un pouce 
de littérature française ; jugez de ma 
barbarie et qui pis est de mon ennui. 

Je ne voudrais pas de Gibraltar ; l’An¬ 
glais morose et ayant besoin de donner un 
coup de poing au carreau de vitre, pour 
s’amuser, est ma bête noire. Je ne voudrais 
rien casser, pas même les sots Komis, qui 
m’ont pris en grippe, mais seulement les 
oublier. 
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J’ai tâché de bien écrire, priez Colomb 
de vous lire ma lettre. 

D’Alembert avait la pierre à soixante- 
quinze ans, et n’osait se faire opérer ; il 
disait ; « Qu’ils sont heureux ceux qui ont 
du courage ! » Je dis, moi, qu’ils sont heu¬ 
reux ceux qui ne s’ennuient pas 1 Croiriez- 
vous que je mourrais de joie si j’étais 
cassé ? 


Tinioléon du Bois. 


E 


AU DUC DE BROGLIE 


Civita-Veccliia, le 27 Novembre 1835, 
Monsieur le Duc, 

A quarantaine de 14 et 21 jours impo¬ 



sée à nos provenances depuis le 10 


JLJ de ce mois vient de subir une modi¬ 
fication. 

A partir d’aujourd’hui les bâtiments et 
les passagers provenant des ports méridio¬ 
naux de la France seront soumis à Civita- 
Vecchia à la quarantaine de 10 jours, et 
les marchandises susceptibles à celle de 
14 jours. 















314 


CORRESPONDANCE 


Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence le très humble et très 
obéissant serviteur. , 

H. Beyle. 


1341. — E 


AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 27 Novembre 1835. 


Monsieur le Marquis, 

J ’ai reçu toutes les lettres que vous 
m’avez fait l’honneur de m'écrire 
jusqu’au 1.092 et je vous remer¬ 
cie des renseignements qu’elles contiennent. 
J’ai adressé au ministère de la Marine 
votre comptabilité du 3® trimestre et à 
celui des Affaires Étrangères vos états de 
frais de service et de chancellerie. Aussitôt 
que mon fondé de pouvoir à Paris m’an¬ 
noncera l’ordonnancement de vos frais de 
service, je m’empresserai de vous en 
envoyer le montant. 

Depuis plusieurs jours il est question 
ici du choléra à Trieste, ce que j’hésite 
à croire, ne trouvant pas cette nouvelle 

1. Monsieur, Monsieur le Marquis Bourbon del Monte, 
vice-consul de France, Ancône. 
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dans votre dernière lettre ; je compte, 
Monsieur, sur toute votre exactitude de 
m'informer de toutes les nouvelles mari¬ 
times et sanitaires qui parviennent à votre 
connaissance et je vous prie d'agréer la 
nouvelle assurance de ma considération 
la plus distinguée. 

H. Beyle. 


1342. --- E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, Je 28 Novembre 1835. 


Monsieur le Duc, 

J ’ai eu l’hoimeur d’annoncer à Votre 
Excellence qu’à partir du 10 de ce 
mois, les provenances du midi de 
la France seraient admises dans le port 
de Civita-Vecchia sous la quarantaine de 
14 jours pour les passagers et de 21 jours 
pour les marchandises. Depuis lors, trois 
bâtiments à vapeur français sont arrivés 
en ce port et soumis aux conditions pres¬ 
crites. Ces bâtiments sont : 

1^ Le Sully venant de Marseille le 13 
et reparti le 16 pour Malte après avoir 
débarqué ici six voyageurs. 

2® Le Pharamond arrivé de Marseille 















316 


CORRESPONDANCE 


le 22 et en 36 heures, et reparti le même 
jour pour Malte après avoir débarqué 
au lazaret trois passagers. 

3<^ La Méditerranée arrivée aussi le 22, 
venant de Marseille, de Gêne et de Livourne 
et repartie le 24 pour ces mêmes ports 
après avoir débarqué au lazaret 54 colis 
de marchandises et 12 passagers, 

La rapidité de la marche du Pharamond 
et du Sully oiïre aux propriétaires le moyen 
de prolonger la course de ces bateaux 
jusqu’à Malte sans diminuer pour cela le 
nombre de i.rois départs par mois que ces 
bateaux faisaient de Marseille jusqu’à 
Naples et il y a tout lieu de croire que, 
lorsque les communications seront réta¬ 
blies sur toute la ligne de l’Italie, MM. Ba¬ 
zin jouiront des avantages que leur promet 
la marche supérieure de leurs bateaux. Les 
bateaux à vapeur venant de Marseille et 
allant à Malte et à Naples en quarantaine, 
à leur retour à Civita-Vecchia sont toujours 
soumis au régime de quatorze jours sans 
leur tenir compte des jours de voyage. 

Si par hasard le capitaine voulait qu’on 
lui tint compte des jours de son voyage de 
Civita-Vecchia à Civita-Vecchia il faudrait 


alors prendre à bord un garde de santé et 
ne communiquer dans l’intervalle du 
voyage avec aucun pojjs soumis à quelque 
quarantaine dans les Etais Romains. 
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Les travaux du lazaret continuent, mais 
ne sont point terminés. J’adresserai inces¬ 
samment à Votre Excellence une descrip¬ 
tion de ces travaux. M. Palomba, consul 
d’Autriche, homme fort avisé, est décédé 
en cette ville, le 19 de ce mois. On croit 
qu’il aura pour successeur M. Gianandreu 
Palomba, son fils, chancelier du consulat 
d’Autriche et consul de Toscane. M. Pa¬ 
lomba qui était né à Civita-Vecchia avait 
atteint sa soixante-et-onzième année. 

Je suis avec respect. Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


AU DUC DE BROGLIE 
Civita-Vecchia, le 10 Décembre 1835. 

Monsieur le Duc, 

J ’ai le regret de ne pouvoir annoncer 
à Votre Excellence la diminution 
de la quarantaine qui pèse en ce 
port sur les provenances du midi de la 
France. Elle est toujours de 10 jours pour 
les personnes et les bâtiments et de 14 jours 
pour les marchandises susceptibles. 


CORRESPONPANCE. 
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Je me trouve dans le cas d’exposer de 
nouveau à Votre Excellence ce que j’ai 
eu l’honneur de lui mander au commence¬ 
ment de ces quarantaines. Les rigueurs 
de Naples entraînent celles de la Sagra 
Consulta qui craint de soumettre à des 
retards le cabotage des États Romains 
avec le Royaume de Naples. 

La Toscane qui est plus intéressée à la 
levée des quarantaines que le commerce 
français agit avec beaucoup de suite par 
l’entremise toute puissante de S. E. l’am¬ 
bassadeur d’Autriche à Rome. Elle réclame 
le rétablissement libre des communica¬ 
tions. 

Il me semble difficile que les quaran¬ 
taines à l’égard de la France survivent à 
celles qui éloignent ^ encore de Civita- 
Vecchia les provenances de la Toscane et 
des États sardes. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 


H. Beyle. 
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1344. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 10 Décembre 1835. 


Monsieur le Duc, 


O N vient d’établir à Civita-Vecchia un 
lazaret dont ce port avait le plus 
grand besoin. Ce lazaret a été séparé 
de la ville au moyen d’une coupure faite 
dans le môle de Trajan qui forme le bras 
droit du port de Civita-Vecchia. On s’est 
servi des bâtiments déjà existants sur le 
bras droit du port et qui ont deux étages. 

La coupure a été effectuée au point 
marqué M dans le plan ci-joint Les 
habitants craignant de voir leur port 
ensablé par le vent de N.-O., on a fait 
une petite digue marquée N. 

Ce travail du lazaret a commencé le 
26 octobre dernier : 250 ouvriers ont 


travaillé chaque jour. 

Le lazaret a été ouvert aux passagers 
et aux marchandises le 20 novembre ; les 
magasins sont entièrement remplis. 

Le pont-levis sur le canal, la jetée et 


1. Le plan n'a pas été retrouvé. 
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quelques autres accessoires ne seront 
entièrement terminés que le 15 décembre. 

La dépense n'excèdera pas 28.000 francs. 
Tout est à louer dans ce travail : la bonté 
du Souverain qui a accordé les fonds néces- 
saires pour une chose aussi utile et le 
talent de l’ingénieur M. Provinciali, qui 
a montré une autorité que je n’ai jamais 
vue en ce pays. 

J’ai été visiter le lazaret aujourd’hui. 
J’ai trouvé trois appartements spacieux 
et commodes destinés au logement des 
passagers ; chacun de ces appartements 
situés en O a un escalier séparé. Les 
Chambres ont été meublées fort propre¬ 
ment par un entrepreneur qui ne pourra 
exiger des passagers qu’un franc par lit. 
Ces lits m’ont semblé courts. 

Il y a des remises pour les voitures, des 
écuries pour le bétail, de grands magasins 
pour les objets appartenant aux voyageurs, 
une chapelle et enfin un appartement très 
propre avec un escalier particulier pour 
le commandant et les autres employés. 

On a établi pour les marchandises 
douze magasins auxquels on arrive par 
deux grands escaliers ; le tout est bordé 
par un quai de 14G mètres de longueur 
et de 10 mètres de largeur moyenne, pavé 
à neuf. Sur le quai on a pratiqué trois 
embarcadères, trois parloirs, etc., etc.,. 
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Les ateliers, les charpentiers, menuisiers, 
serruriers, forgerons, etc., etc., ont été 
établis sur les lieux pour épargner les 
transports. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. ^ 

IL Beyle. 


1345. — E 

» 

AU MARQUIS DEL MONTE ^ 

Civita-Vecchia, le 10 Décembre 1835. 


Monsieur le Marquis, 

J E reçois la lettre que vous m’avez 
fait l’honneur de m’écrire le 5 de 
ce mois et je vous remercie des 
renseignements intéressants qu’elle con¬ 
tient. Veuillez bien continuer de me 
tenir au courant de toutes les nouvelles 
qui vous parviennent relativement au 
choléra et à recevoir l’assurance de ma 
considération la plus distinguée. 

H. Beyle. 


1. Monsieur, Monsieur le Marquis del Monte, vice-conenl 
de France, à Ancône. 
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13461 

A M. ADRIEN DE JUSSIEU * 

WEYNEN. 

(Timbre sec.) 

Il Déc[embre 1835]. 

N ’admirez-vous pas, cher Professeur, 

le voyage de M. Ampère de Marseille 
à Rome ? Cela prouve bien que 
cette âme n’est pas encore gagnée par 
l’absence de volonté que donne la boue de 
Paris. 

Tôt ou tard, vous serez Sous-directeur de 
l’Instruction publique. Nommez-moi alors 
à une chaire qui mourra avec moi. Je 
professerai l’histoire de la Musique et des 
Beaux-Arts en ure, ou seulement de ces 
3 derniers. Je voudrais être inamovible, 
car je me sens hors de volonté de faire 
300 visites en bas de soie le soir. 

Bien des choses à M. Gambessèdes. Un 
des malheurs de mon voyage de 33 est 
de ne l’avoir pas vu. Mille amitiés. 

Bricant. 


1. Lettre du fonds Kequlcii, à la Bibliothèque d'Avi- 
cmon. Publiée très fautivement par le Mercure de France^ 
16 pvxil 1911. 

2. Monsieur, Monsieur Adrien fie Jussieu, professeur 
au jardin du Roy, Paris. 
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AU DUC DE BROGLIE 
Civita-Vecchia, le 18 Décembre 1835. 


Monsieur le Duc, 

L e courrier de Rome vient d’apporter 
une modification aux quarantaines. 
Désormais les provenances de Tos¬ 
cane seront soumises à Civita-Vecchia à 
une quarantaine de 3 jours, celles de 
Gênes à une de 5 jours, celles de France à 
une de 7 jours. Les passagers et les mar¬ 
chandises de ces trois provenances doivent 
être débarqués au lazaret. 

Dans cet arrangement la France est 
traitée avec une grande défaveur ; il est 
connu de tous que le choléra a cessé à 
Marseille, bien avant de cesser à Livourne. 
La France est bien plus éloignée de Civita- 
Vecchia que Livourne ; à égalité de danger 
le temps employé au voyage donne bien 
plus de garantie. 

Je vais exposer toutes ces raisons à 
M. le chargé d’affaires à Rome, le priant 
de réclamer ; mais je crains bien que les 
soins éclairés de M. de Tallenay, n’obtien¬ 
nent pas de succès. 
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Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1348 ^ 

A J, COSTE 

20 Décembre 1835, 

L ’auteur parle de la statue de Mira¬ 
beau par Jalley. Il a posé les mains 
pour cette statue et il prie M®^® Coste 
d’intercéder auprès du critique d’art du 
Temps afin qu’il réserve ses plus belles 
formules laudatives pour l’œuvre de Jalley. 

« Ne pensez-vous pas, Madame, que la 
Révolution n’a donné que trois hommes : 
Mirabeau, Napoléon et La Fayette... 
Après l’affectation maladive du règne de 
Louis XVI, on pouvait penser à l’annonce 
d’un homme éloquent, qu’on allait voir 
un Sénèque, un Glaudien insultant Ruf- 
fin. » 

« Les œuvres de Chamfort et de Florian 


1. Publiée par Paupe : La vie littéraire de Stendhal, p. 74, 
d’après les fiches Charavay. 

2. M™® Jacques Coste, femme du foudateur-directeur 
du premier Temps qui commença à paraître en 1829. 
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n’annonçaient pas Mirabeau... C’est que 
la famille Riquetti n’avait pas été étiolée 
par cinq siècles de convenance. Quelles 
admirables lettres que celles de l’ami des 
hommes au bailly son frère î Le marquis 
détesta son fils et pourtant quelle idée il 
en donne ! » 


1349 



AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 25 Décembre 1835. 

Monsieur le Duc, 

J ’ai eu l’honneur de faire connaître à 
Votre Excellence la mesure qui, à 
raison du choléra, assujettit les 
provenances de Marseille arrivant à Civita- 
Vecchia à sept jours’ de quarantaine, 
tandis qu’on ne soumet qu’à trois jours 
les provenances de Livourne. 

Il est vrai que le choléra n’a cessé à 
Livourne que deux mois au moins après 
avoir disparu à Marseille. De telles mesures 
peuvent sembler singulières à Paris, mais 
elles me semblent parfaitement d’accord 
avec les tentatives de M. Romanelli, direc¬ 
teur de la Santé à Civita-Vecchia. 
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Je n’ai pas manqué d’adresser des récla¬ 
mations à M. de Tallenay, chargé d’affaires 
à Rome, au sujet de cette différence de 
sept jours à trois entre Marseille et Li¬ 
vourne. J’ai exposé qu’à temps égal pour 
la quarantaine on avait encore à l’égard 
de Marseille la garantie fournie par le 
temps employé au voyage. 

La réclamation présentée par M. de 
Tallenay à S. E. le cardinal Bernettin’a 
pas eu de succès. On oppose à nos raisons 
que Von n'a reçu de France aucun avis que 
Von y ait désinfecté les maisons et les effets 
des cholériques. 

Ainsi la garantie donnée par cette désin¬ 
fection paraît supérieure à celle que 
présente à Marseille six semaines de par¬ 
faite santé. Je réclame de nouveau auprès 
de M. de Tallenay. Au reste depuis le 
22 décembre les provenances de Marseille, 
de Gênes et de Livourne sont admises en 
libre pratique à Naples. Cette mesure si 
raisonnable fera peut-être cesser les qua¬ 
rantaines dont il me semble que le com¬ 
merce français a lieu de se plaindre à 
Civita-Vecchia, 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence le très humble et très 
obéissant serviteur. 


H. Beyle, 
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1350 1 


AU DUC DE BROGLIE 


[1835.] v 

';3 

J ’oserais presque avancer qu’en fait 

de finances en ce pays-ci, tout le , 

monde a perdu la tête : on veut des 1; 

choses contradictoires. Par exemple, pour - j 

parler de ce qui se passe sous mes yeux, 
j’ai vu le budget de la douane de Civita- J ; 

Vecchia. Les recettes, dans ce budget, ne j 

sont nullement basées sur les produits de ,, 

1834, mais sur les quantités de marchan- |ji 

dises que l’on sait avoir été vendues par fj, 

les négociants du pays. Or, à chaque fois îj 

qu’un cardinal vient à Givita-Vecchia, ses Sj 

gens se présentent chez les marchands dra- f.;• 

piers et leur offrent de transporter leurs |j; 

marchandises à Rome moyennant la rf; 

moitié des droits ; on traite en général 
pour le tiers. La quantité de marchandises 
emportées par les voitures du pape, lors ;• 

de ses dernières visites, est incroyable. t.. 

Givita-Vecchia étant un port franc, la 
douane a un bureau à la porte de la ville, h 

pour percevoir les droits à l’entrée dans !i* 

1, Letlîe publiée par Louis Earges, loc, «(.pp, 165*172. 

' M . 

' i 


! Ü . 
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les Etats de Sa Sainteté. J’ai vu arriver 
à la poste un énorme paquet de soierie sous 
forme de lettres. On fit avertir l’employé 
de la douane attaché à la poste. En pliant 
un peu le paquet, il s’assura sur-le-champ 
qu’il contenait des tissus de soie et s’écria 
tout joyeux qu’il y avait lieu à confisca¬ 
tion à l’arrivée du paquet à Rome. Mais 
il changea de contenance et de langage 
à la vue de l’adresse. C’était celle d’un 
cardinal... M. N..., ancien commissaire 
de police à Civita-Vecchia, maintenant 
employé à la poste aux lettres de Rome, 
prenait et prend du drap et des tissus pré¬ 
cieux chez tous les marchands de Civita- 
Vecchia, trop polis pour jamais demander 
le paiement. Je l’ai vu prendre une jolie 
piaire de pistolets. J’ai quelque peine à 
écrire ces détails qui peuvent sembler 
incroyables ; c’est pour aller au devant de 
ces reproches que j’écris les noms... 
Mgr Tosti a été jusqu’ici un parfait hon¬ 
nête homme, mais il manque d’esprit et 
-hait qui en a... Grâce au ciel, le pape n’est 
oas encore assez embarrassé pour être 
. ’orcé d’avoir recours aux gens de mérite. 

• Je prie Votre Excellence d’excuser ma 
mauvaise écriture, j’ai des raisons pour 
n’avoir aucune confiance dans ce qui 
m’entoure et je suis obligé de ne pas faire 
mettre au net mes lettres. 
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Je ne sais si, au milieu des graves inté¬ 
rêts qui occupent Paris, l’anecdote sui¬ 
vante, qui agite tous les Etats romains, 
semblera digne de quelque attention. 

M. Alexandre Torlonia, duc de Ceri, le 
premier banquier de ce pays, se rendit 
adjudicataire de la ferme des sels et tabacs, 
il y a trois ans, dans un moment où aucun 
habitant de ce pays exalté ne croyait à la 
stabilité du gouvernement de Sa Sainteté 
M. Torlonia versa une avance considérable, 
mais arrangea son contrat de façon à 
gagner 42 % ; quelques personnes disent 
beaucoup plus. Le pape, fort content 
d’avoir trouvé de l’argent, dit alors à 
Mme la Duchesse Torlonia, mère de 
D. Alexandre : « Votre fils est le mien, il a 
sauvé l’Etat. « Maintenant, les énormes 
bénéfices de M. Torlonia paraissent par 
des dépenses excessives : les embellisse¬ 
ments de sa villa à la porte Pia ont dépassé 
600.000 francs, il refait l’escalier de son 
palais déjà magnifique, etc., etc... 

Monsignor Tosti, iesoriere (ministre des 
finances), cherche tous les moyens de 
casser le contrat des sels et tabacs, qui a 
encore deux ou trois ans à courir. Tous les 
prétextes proposés par Mgr Tosti sont 
repoussés par la congrégation des cardi- 

1. Voir lu lettre uu Coiiite de liigny, en date du 28 août 
i8a4. 





330 


CORRESPONDANCE 
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naux à ce députés par Sa Sainteté, coname 
anéantissant le crédit du gouvernement, 
lequel est toujours à la veille de faire un 
emprunt. 

Parmi les diverses manières de jeter de 
l'argent adoptées par don Alexandre Tor- 
lonia, il s'est mis à agrandir une vaste 
maison qu'il possède près du jardin du 
Monte Pincio (ouvrage admirable de 
l'administration française qui bâtit ce 
jardin sur les ruines de cinq couvents.) 

Mgr Tosti décidé à contrarier en tout 
D, Alexandre Torlonia, a prétendu que 
par ces nouvelles bâtisses, il avait empiété 
quelques pieds de terrain sur le jardin du 
Pincio, De là procès ; D. Alexandre a 
gagné en première et seconde instance, ce 
qui, dans ce pays, établit la chose jugée 
et irrévocable, comme en France un arrêt 
de la cour royale, sur lequel la cour de 
cassation a rejeté le pourvoi. 

Le pape a cassé et annulé ces deux juge¬ 
ments conformes rendus en faveur de 
D. Alexandre Torlonia. 

Le retentissement et l’efïroi ont été au 
comble ; chacun a vu sa fortune â la dis¬ 
position du favori du pape (Gaetanino ou 
monsignor Tosti). 

Voici les fils secrets de cet événement, 
le premier de son espèce. Au commence¬ 
ment du procès un prélat raisonnable alla 
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en parler au pape, qui répondit en homme 
de sens : 

Laissons la justice suivre son cours, 
après quoi je ferai cadeau des quelques 
pieds de terrain usurpés à D. Alexandre 
s’il perd son procès, ou mieux encore, 
ajouta Sa Sainteté, comme le Trésor est 
pauvre et Torlonia riche, je lui vendrai ce 
qu’il a pris. 

Il y a loin de là à l’injustice énorme qui a 
eu lieu. Je ne cacherai pas qu’il est fort 
possible que D, Alexandre ait acheté les 
juges des deux premiers tribunaux, il 
pouvait être convenable de les destituer, 
mais il fallait respecter la chose jugée. Les 
deux arrêts annulés par Sa Sainteté furent 
que D. Alexandre pourra continuer à 
bâtir, en donnant caution qu’il démolira 
s’il perd la cause au fond. 

Tosti s’est concilié la faveur de son 
maître en ne parlant pas toujours de 
misère, comme Ms*' Brignoli et les autres 
Trésoriers. Il est public qu’il dit au pape 
en toute occasion : 

« Santita, per lei abbiamo sempre 
danaro ». 

(Très sainLpère, le Trésor a toujours 
de l’argent pour les besoins de Votre 
Sainteté. ) 

Cependant le crédit de Mgr Tosti n’eût 
pas suffi pour engager un homme de sens 


H < 

• ^ I 

* 
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à commettre une faute aussi énorme. C’est 
M. le prince de Roviano (Sciarra Colonna) 
qui a eu la gloire de convaincre Sa Sainteté 
par des arguments que tout Rome répète, 
mais tellement bouffons que je n’ose les 
rapporter. 

M. le Commandeur Torlonia, homme 

ë 

sage, pieux, a obtenu une audience de 
Sa Sainteté ; à peine le pape l’a-t-il vu qu’il 
est allé prendre sur sa table un papier et 
lui a répondu en lisant ce qui était écrit 
sur ce papier. 

Les choses en étaient là lorsque est 
arrivée la nouvelle de l’attentat du 28 juil¬ 
lets Le gouvernement, s’exagérant étran¬ 
gement la portée des discours malins de 
ses sujets, a eu des craintes sérieuses. Les 
Romains, dans ce moment, ne songent 
qu’au choléra qui est à Florence. Ce qu’il 
y a de sûr, c’est qu’on prépare les voitures 
du pape, et le mécontentement est à son 
comble, mais, dans ce pays, n’aura jamais 
de suites sérieuses. Chaque famille vit au 
moyen d’un petit abus toléré ; par exemple, 
un enfant de dix ans compte comme com¬ 
mis dans un bureau et est payé comme tel. 

Mgr Tosti, tesoriere (ministre des 
finances) qui depuis un an passe pour 
jouir du principal crédit, s’est brouillé 

1. L’attentat de Fieschi contre Louis-Philippe qui eut 
(29 juillet 1835. 
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violemment avec M. Alexandre Torlonia, 
le banquier le plus riche de ce pays et le 
seul homme (avec M. le Marquis Poten- 
ziani et Mfîï' Galanti) qui entende quelque 
chose aux finances. 

En ce moment, les fonds manquent pour 
tout, et MM. Sebregondi et Lambruschini, 
peu d’accord entre eux, si ce n’est pour 
peindre tout en noir à Sa Sainteté, vou¬ 
draient éloigner M^r Tosti. 

On s’occupe fort de projets tendant à 
fournir de l’argent, et, toutefois, on voit 
avec peine la fréquence des bateaux à 
vapeur dont l’influence est regardée comme 
éminemmeni corruptrice, 

1351. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 3 Janvier 1836. 


Monsieur le Duc, 

J ’ai l’honneur de mettre sous les yeux 
de Votre Excellence la note sur 
les quarantaines qui vient d’être 
affichée au bureau de la Santé de Civita- 
Vecchia (le 3 janvier au soir) : 

« Les provenances de la France méri¬ 
dionale, du royaume Sarde et de la Tos- 

CORRESPONDANOB. — TX 22 
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cane, sont admises à libre pratique après 
toutefois la reconnaissance {il rincontro) 
des colis et des personnes embarquées. » 

Cette disposition est nouvelle et entraî¬ 
nera une grande perte de temps et souvent 
des avaries pour les marchandises. 

Tout est sacrifié au logement des voya¬ 
geurs à bord des bateaux à vapeur. Les 
magasins méritent à peine ce nom, ce 
sont des espaces étroits et curvilignes pour 
la plupart dans lesquels les colis sont 
entassés. Pour voir le colis du fond il faut 
déplacer tous les autres. Les bateaux à 
vapeur qui passent à Givita-Vecchia, allant 
à Naples sont chargés des colis que Mar¬ 
seille, Gênes et Livourne envoient dans le 
royaume de Naples. Pour les reconnaître, 
il faudra presque toujours les tirer de 
l'espace étroit où ils sont engagés, et les 
transporter sur le pont et même à terre. 
Dans les gros temps cette opération ne 
pourra guère s'effectuer pour les soieries 
et les objets de mode sans les exposer à des 
avaries considérables. Dans tous les cas 
la perte de temps sera énorme. 

Rien de pareil n’a jamais eu lieu à 
Livourne ni à Gênes, Si cette décision n’est 
interprétée de manière à en changer abso¬ 
lument le sens, les opérations des bateaux 
à vapeur seront entravées de la façon la 
plus fâcheuse. 
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Peut-être veut-on se réserver un moyen 
sûr de gêner ceux des bateaux à vapeur 
contre lesquels on pourrait avoir quelque 
animosité, mais je repousse de toutes mes 
forces cette idée qui est générale à Givita- 
Vecchia. 

Cette vérification longue, fatigante, opé¬ 
rée par des agents avides et ne vivant que 
de contrebande, pourrait se changer en 
un impôt de deux ou trois écus pour les 
bateaux amis, et pour les autres être 
accomplie à la lettre, et dans toute sa 
rigueur. Ce serait un retard de plusieurs 
heures, et même d’une journée, mais 
chaque souverain étant maître chez lui, 
je ne vois pas comment M. de Tallenay, 
auquel je viens d’écrire fort au long pourra 
réclamer. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 


H. Beyle. 


I 
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1352. 



A M. DE TALLENAY, CHARGÉ 
D'AFFAIRES DE FRANCE ^ 

Civita-Vecchia, le 10 Janvier 1836. 

Monsieur le Chargé d’affaires, 

J E vous demande pardon de vous 
entretenir encore de l’affaire du 
10 décembre dernier, mais comme 
l’opinion publique proclame ici que l’on 
a voulu vexer le Pavillon français et que 
nous avons toute raison de nous plaindre, 
si nous n’obtenons pas satisfaction notre 
considération sera extrêmement diminuée. 
Or, il est fâcheux de dire, mais il est vrai, 
que les lois et règlements ne sont appli¬ 
qués dans ce port que selon la considération 
des personnes. J’ai l’honneur de mettre 
sous vos yeux trois pièces qui établissent 
clairement plusieurs faits que M. Roma- 
nelli ^ veut nier ou embrouiller. 

1. Lettre publiée par M'"® Marie-Jeanne Durry : Stendhal 
et son travail consulaire. Éditions du Stendhal-Club, n® 12. 

2. Romanelli était commissaire sanitaire du port de Civita- 
Vecchia. L’objet spécial de cette lettre sera expliqué par 
la lettre au même du 7 février suivant. Les démêlés avec 
Romanelli dataient déjà depuis longtemps. Voir à ce sujet 
les lettres au Marquis de Latour-Maubourg, 6 avril 1835, 
— à M. de Tallenay, 29 avril 1S35, — et au duc de Broglie, 

7 mai 1835. 
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le Délégat est de bonne foi et com¬ 
mence à voir que M. Romanelli cherche 
à le compromettre. 

L’essentiel, c’est que le rapport sur 
l’enquête ne soit pas fait à Rome par la 
personne qui protège M. Romanelli. 

Il me semble de la dernière importance 
que vous veuilliez bien prier Capacini 
de demander à S. E. M. le cardinal Gam- 
berini l’envoi de toutes les pièces en ori¬ 
ginal. 

Si Msr Capacini veut charger une per¬ 
sonne impartiale de l’examen de ces 
pièces, je ne doute pas que la vérité ne 
devienne aussi claire pour le Gouverne¬ 
ment de S. S. que pour moi, témoin ocu¬ 
laire du fait. 

S’il vous convenait, Monsieur, d’adres¬ 
ser à Msr Capacini les n®® 1, 2, 3, 4, 5, ci- 
joints, ce serait, ce me semble, une chose 
utile. Je crois qu’au milieu des grandes 
affaires qui occupent Ms^ Capacini, on 
ne donne pas assez d’attention à celle de 
Civita-Vecchia. 

Or la réponse du Consulat à la lettre n^ 1 
et qui y est jointe, minutée par deux 
personnes fort entendues, explique fort 
clairement tout ce qu’il est de notre inté¬ 
rêt que notre rapporteur sache. Ces pièces, 
envoyées directement à Capacini, lui 
feront voir les erreurs plus ou moins volon- 
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taires qui pourraient se trouver dans la 
réponse que l’on fera signer à S, E. M. le 
cardinal Gamberini. 

J’ai l’honneur d’être, avec une très pro¬ 
fonde considération, Monsieur le Chargé 
d’affaires, votre très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1353. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 15 Janvier 1836. 

' w 

Monsieur le Duc, 

J ’ai eu l’honneur de faire connaître à 
Votre Excellence l’ordre de la 
Sagra Consulta qui soumettait à la 
visite tous les colis renfermés dans les 
divers magasins des bateaux à vapeur, 
arrivant à Civita-Vecchia. 

Cette mesure me semblait entraîner 
une perte de temps énorme, j’ai réclamé 
longuement. 

Par décision communiquée le 13 du 
courant à M. de Tallenay chargé d’affaires 
l’ordre dont il est question vient d’être 
interprété de la seule façon raisonnable, 
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c*est.-à-dire qu’il a été révoqué. On n’ins¬ 
pectera plus que les seuls colis destinés à 
Givita-Vecchia et qui sont sur le point 
d’être débarqués. Rien de plus juste et en 
même temps de plus inutile. 

Je croirais abuser des moments de Votre 
Excellence si je lui exposais au long une 
difficulté que l’on a faite à là Méditerranée 
et au sujet de laquelle je viens d’adresser 
à M. de Tallenay deux réponses du capi¬ 
taine Bonifay qui démontrent la complète 
fausseté et même impossibilité des impu¬ 
tations. Il me semble que l’on voudrait 
chercher une compensation de torts et 
faire oublier l’étrange conduite du 10 dé¬ 
cembre dernier. Nous sommes toujours 
en réclamation à cet égard. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 


H. Beyle. 
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1354. ^ E 

AU MARQUIS DEL MONTE^ 

Civita^Vecchia, le 20 Janvier 1836. 

Monsieur, 

J ’ÉCRIS à M. Hérard pour lui demander 
s’il a touché les 571 fr. 36 au sujet 
desquels vous m’avez fait l’honneur 
de m’écrire. J’avais demandé il y a trois 
mois, à M. Hérard de me faire connaître 
les encaissements effectués pour Ancône. 
Aussitôt la réponse qui, je pense, sera 
affirmative j’aurais l’honneur de vous 
faire passer par l’entremise de M. Jullien 
cette somme de 571 fr. 36, 

J’ai l’honneur d’être, Monsieur, votre 
très humble et très obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1. Monsieur, Monsieur Bourbon de! Monte, vice-consul 
de France, Ancône. 
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1355. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 21 Janvier 1836. 
Monsieur le Duc, 

J ’ai l’honneur d’adresser ci-joint à 
Votre Excellence, et en double 
expédition, une notification du 
Ministre des Finances de Sa Sainteté 
{Tesoriere generale) qui établit pour 
l’importation et l’exportation des huiles 
des mesures analogues à ce qui se pra¬ 
tique à l’égard des céréales. Il me semble 
que cette notification est généralement 
approuvée. Elle recevra son exécution à 
partir du 1®^ février prochain. 

Quand les huiles seront à G écus ou au- 
dessous dans les provinces de la Méditer¬ 
ranée et à 7 et au-dessous dans celles de 
l’Adriatique l’importation sera prohibée 
et l’exportation permise sans droit, si ce 
n’est celui d’une baïoque par 100 livres, dit 
tassa di registro ou droit de l’enregistre¬ 
ment de l’opération. Quand les huiles 
seront à 7 écus ou au-dessous dans les 
provinces de la Méditerranée et à 8 ou 
au-dessous dans celles de l’Adriatique 
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l’importation sera permise moyennant 
un écu de droit et Texportation aussi 
moyennant 30 baïoques. 

Lorsqu’ils en seront au prix de 7 à 8 écus 
dans les provinces de la Méditerranée et 
de 8 à 9 écus dans celles de l’Adriatique, 
l’importation et l’exportation seront sou¬ 
mises au même droit de 50 baïoques. 

Lorsque l’huile vaudra 9 écus ou au- 
dessous dans les provinces de la Méditer¬ 
ranée et 10 écus ou au-dessous dans celles 
de l’Adriatique, le droit à l’importation 
sera réduit à 30 baïoques et celui à l’expor¬ 
tation sera d’un écu. 

Et enfin lorsque le prix des huiles 
atteindra les 9 écus et en sus dans les pro¬ 
vinces de la Méditerranée et 10 écus et en 
sus dans celles de l’Adriatique, l’exporta¬ 
tion en sera prohibée et l’importation des 
huiles étrangères sera permise sans autre 
droit à l’entrée que celui d’unebaïoque par 
100 livres (ou tassa di regisiro). Ainsi qu’il 
est expliqué dans la notification du 11 jan¬ 
vier ci-jointe. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 


IL Beyle. 
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1356. — J 

A M. DE TALLENAY » 

Civita-Vecchia, le 7 Février 1836. 

Monsieur le Chargé d'affaires, 

A vant de commencer la discussion de 
l’affaire du 10 décembre, j’éprouve 
- le besoin de protester de mon res¬ 
pect pour les vertus et les talents des 
éminents personnages dont je vais être 
appelé à combattre les raisonnements. 
Tout occupées des grandes affaires de 
l’Etat et de l’Europe, leurs Eminences 

1. Lettre publiée en partie par Marie-Jeanne Durry, 
Cette lettre comme celle du 10 janvier précédent est relative 
à l’affaire de la Méditerranée : Des passagers malades avaient 
été débarqués au lazaret de Civita-Vecchia. Le commis¬ 
saire du port, Romanelli, voulut contraindre le capitaine 
à se porter garant de leur dette et retarda tant le départ 
du vapeur que celui-ci rencontra au large un gros temps 
qui l’obligea à retourner au port. Le capitaine, soutenu 
par Beyle, demandait des dommages-intérêts. C'est à ce 
sujet que le duc de Broglie, ministre des Affaires Etrangères, 
écrivait à Henri Beyle, le 31 janvier 1836 : « J’ai également 
entretenu ce chargé d’affaires [M, de Tallenay, à Rome] 
de la discussion qui s’est élevée en dernier lieu entre le capi¬ 
taine du paquebot à vapeur la Méditerranée et le commis¬ 
saire de la santé de Civita-Vecchia et je l’ai engagé dans 
le cas où il reconnaîtrait que M. Romanelli se montre malveil¬ 
lant envers le pavillon et les provenances de France à 
adresser à ce sujet des réclamations sérieuses au gouver¬ 
nement de S, S. B 
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n’auront pas employé des moments pré¬ 
cieux à approfondir une petite affaire 
contentieuse dont l’importance ne s’élève 
qu’à quelques centaines de francs. J’ai 
lieu d’espérer que leurs Eminences auront 
confié à quelques Jurisconsultes le soin de 
chercher et d’établir la vérité sur les faits 
qui se sont passés à Civita-Vecchia le 
10 décembre. Ainsi ma juste modestie est 
rassurée par la confiance que je ne vais pas 
attaquer les raisonnements de personnages 
aussi supérieurs par leur lumière que par 
leur rang, mais bien ceux des Juriscon¬ 
sultes employés" par ces personnes émi¬ 
nentes. 

J’ai l’honneur de vous renvoyer ci- 
joint, la lettre de Son Eminence, M. le Gar- 
ninal Lambruschini en date du 19 janvier 
ainsi que les pièces qui y étaient jointes. 
Je vous remercie de cette communication. 

J’ai été témoin oculaire de la petite ava¬ 
nie que M. Romanelli a voulu adresser, le 
10 décembre dernier, au pavillon fran¬ 
çais. C’est à mon second message, et sur 
l’annonce d’un courrier que j’allais avoir 
l’honneur de vous envoyer, que M. le 
délégué Grech Delicata s’est déterminé à 
ordonner le départ de la Méditerranée. 

M. Romanelli, bien à tort, sans doute, 
croit faire sa cour à ses supérieurs, en affec¬ 
tant de mauvais procédés pour le pavillon 
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français. Vous vous souvenez peut-être 
Monsieur le Chargé d’affaires, du retard 
apporté à l’entrée de la Malouine. Il est 
de la plus haute importance, en ce pays, 
comme vous le savez mieux que moi, de 
ne pas se laisser vexer : une trop grande 
longanimité amènerait bientôt des pro¬ 
cédés intolérables et de la part des derniers 
subalternes. 

J’ai été témoin oculaire, et plus que 
témoin, participant à tout, dans l’affaire 
du 10 décembre ; je vais néanmoins la 
discuter comme si j’y étais parfaitement 
étranger. 

La première considération très grave, 
c’est que, dans une enquête régulière, per¬ 
sonne ici ne voudrait signer contre l’inté¬ 
rêt apparent de l’autorité, on redouterait 
mille petites vexations locales, non con¬ 
nues du Gouvernement Central ; on crain¬ 
drait aussi et très vivement la malveillance 
de ce gouvernement. 

Le consulat n’a aucun avantage à 
offrir à ses amis. Je sens parfaitement l’effet 
de cet isolement, dans les affaires telles que 
celle-ci ; de vive voix, tout le monde nous 
donne raison ; personne ne met en doute 
le retard malicieux que M. Romanelli a mis 
à l’énoncé de sa prétention, le tort qu’il a 
eu de retarder le départ du bâtiment, et 
l’absence de tout article de loi ou de règle- 
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ment autorisant ce procédé insolite. Mais 
; je ne saurais demander même à mes amis 

' personnels de s’exposer, par une signature, 

1 à des désagréments sans fin. 

Il ne faut pas se dissimuler qu’il n’y a 
, de témoins disposés à dire toute la vérité 

; que M. Lysimaque, chancelier, et M. Albert, 

; commis du Consulat. Le Capitaine de la 

■ Méditerranée lui-même, irrité de l’avanie, 

s’est plaint dans un premier mouvement 
de colère ; son machiniste, et ses subor¬ 
donnés ont signé sa plainte ; mais il est 
fort possible que les propriétaires de ce 
bâtiment ne veuillent pas se mettre à dos 
l’administration de la Santé de Civita- 
Vecchia et ne donnent pas suite à cette 
affaire. Qu’importe à ces Messieurs une 
petite insulte pour le Pavillon Français, 
et la perte de quelques centaines de francs 
Leur but est de faire des afîaires à Civita- 
Vecchia, et longtemps. 

Je me permettrai de citer un exemple 

■ de cette façon de penser, fort raisonnable 

pour qui connaît ce pays. Avant que nous 

j eussions obtenu la cessation de la visite 

ff de chaque colisj un bâtiment à vapeur 

français a été retardé plusieurs heures par 
cette visite, et de la façon la plus nuisible 
à ses intérêts. Le capitaine s’en plaignit 
vivement. Après avoir bien écouté sa 
plainte, je lui répondis que je ne pouvais 
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recevoir que des plaintes par écrit, à 
quoi il répliqua qu*il se garderait bien 
d’écrire. 

Une enquête, en ce pays, ne peut être 
qu’illusoire : le Gouvernement trouvera 
cent témoins et moi pas un. J’ai toujours 
pensé qu’il y aurait été utile de laisser 
subsister quelques petits abus, au moyen 
desquels quinze ou vingt subalternes 
auraient reçu du Consulat trente ou qua¬ 
rante écus par an, environ deux cent vingt 
francs. 

Faute de ces petites douceurs^ nous 
n’avons personne, dans l’occasion. Mais 
si dans le cas présent, la preuve testimo¬ 
niale peut laisser des doutes, le point de 
droit est entièrement en notre faveur. 
La loi est claire. Après ces éclaircissements 
préliminaires et nécessaires, je vais dis¬ 
cuter, comme si je n’étais pas témoin 
oculaire, les pièces du procès que vous avez 
eu la bonté de m’envoyer. 

Cette discussion peut se diviser en 
quatre articles : 

A quelle heure précisément le Capi¬ 
taine de la Méditerranée a-t-il demandé les 
papiers nécessaires à son départ ? 

M. Romanelli remplissant, par intérim 
les fonctions de commissaire de la Santé 
soutient que ce n’est pas à 3 heures 
après midi du 10 décembre 1835, mais 
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bien à 4 heures que se présenta, à Toffice 
de la Santé, l’expéditionnaire du consulat 
pour demander les papiers de la Méditer¬ 
ranée, 

Cette assertion est contredite par la 
déclaration de Antoine Albert (lettre N, 
p. 112) et par celle de M. Acquaroni, 
recommandataire de la Méditerranée (lettre 
G, p. 21). Mais quand bien même on 
supposerait suspects ces deux témoignages, 
comme provenant de personnes qui ont 
des rapports d’intérêts avec le Consulat 
et avec le capitaine du bateau à vapeur, il 
existe des preuves de fait qui constatent 
que, sinon précisément à 3 heures, du 
moins beaucoup avant 4, on a réclamé les 
papiers nécessaires. M. le Secrétaire de la 
Police affirme que peu après 4 heures, il 
fut appelé par le Délégat, lequel, 
en présence de M. Lysimaque Tavernier, 
chancelier du Consulat, lui donna l’ordre 
de se rendre à l’office de la Santé pour faire 
opérer la remise des expéditions deman¬ 
dées (lettre G, p. 61). 

Maintenant M. Romanelli affirme 
qu’ayant fait connaître à l’expédition¬ 
naire la détermination de ne délivrer les 
papiers que si le capitaine de la Méditer¬ 
ranée payait ou garantissait les dépenses 
des passagers, l’expéditionnaire quitta le 
bureau de Santé, se rendit au Consulat et. 
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plus tard, revint au bureau de Santé décla¬ 
rant etc... 

Or, le Consulat est situé assez loin du 
bureau de Santé, il a fallu un certain 
temps pour faire deux fois ce trajet ; et 
en ce pays, personne ne va vite. Après le 
retour de Texpéditionnaire, M. Romanelli 
se détermina à se rendre chez le 

Délégat (tout cela exigea encore du 
temps). 

M. Romanelli ayant expliqué l’affaire à 
le Délégat, et étant retourné à son 
bureau, le commis de M. Acquaroni y 
revint, et n’ayant pas voulu céder à mes 
instances réitérées de garantir, etc... dit 
M. Romanelli, celui-ci envoya à le 

Délégat Vélève Guglietmotii pour lui faire 
connaître Vopiniâireié^ etc., etc... 

L’élève Guglielmotti retourna au bureau. 
Enfin après tant de démarches, Msr le 
Délégué, un peu après 4 heures^ envoya à 
la Santé M. le secrétaire de Police, et alors 
enfin on s’occupa de l’expédition des pa¬ 
piers nécessaires à la Méditerranée (lettre B, 
p. 14 et 15). 

Si donc, un peu après 4 heures, M. Roma¬ 
nelli se décida enfin à délivrer les papiers 
nécessaires, c’est que toutes les circonstances 
et démarches si longuement expliquées 
avaient eu lieu. Or, la distance est assez 
considérable et par ce récit prouvé il est 
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de la dernière évidence que la demande 
de Texpédition des papiers a eu lieu à 
3 heures et non pas à 4. Le bureau de 
Santé est à une extrémité du port et hors 
des murs de la ville ; le palais habité par 
Mb** le Délégat est dans la ville et de l’autre 
côté du port. 

2® Quelle a été l’heure précise du départ 
de la Méditerranée : 

M. Romanelli soutient que la Méditer¬ 
ranée partit à 5 heures. 

Le rapport de l’ofïicier de garde du port 
prouve que ce bâtiment partit vers 
G heures (lettre F, p. 33 et suivantes). 

3^ A quelle époque déclara-t-on au 
capitaine de la Méditerranée qu’on ne le 
laisserait pas partir à moins qu’il ne 
payât les dépenses de lazaret des voya¬ 
geurs, ou qu’il ne s’en portât garant ? 

M. Romanelli prétend que c’est dans la 
matinée du jour 9 décembre, qu’il fit 
connaître au capitaine de la Méditerranée 
la pauvreté du passager Portugais Diaz, 
et l’obligation de lui, capitaine, de 
reprendre à bord ce Portugais, ou bien de 
payer ou de répondre pour lui (lettre B, 
p. 16 et 17). 

Ce fait étrange est contredit par le texte 
des actes. 

M. Romanelli dit que dans la soirée 
du 8, le commandant du lazaret lui apprit 
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de vive voix, et rinforma par écrit, dans 
la matinée du 10, que le Portugais n’avait 
pas de quoi payer les dépenses du lazaret. 

La supposition est frappante et décisive. 

Le commandant du lazaret ne parle 
point de la parlicipation verbale qu'il aurait 
faite le 8. Ainsi l’assertion de M. Romanelli 
ne subsiste point, et il est permis de pré¬ 
sumer que, le 8, M. Romanelli ignorait la 
pauvreté du Portugais Diaz. Il résulte de 
cette assertion non prouvée qu’il est tout 
à fait invraisemblable que M. Romanelli 
ait fait connaître sa prétention le 9 dé¬ 
cembre à M. le capitaine de la 



ranee. 

Voici une seconde assertion complète¬ 
ment démentie. Le commandant du laza¬ 
ret affirme que le 9 décembre il chargea 
M. Mongano de faire la déclaration de la 
pauvreté de Diaz à l’office de Santé. 

Or, il résulte de la déposition de M. Mon¬ 
gano (lettre F, p. 36 et 41), que le fait 
est faux, et que c’est seulement le 10 dé¬ 
cembre qu’il parla à M. Romanelli, du 
manque de moyen pécuniaire dans lequel 
se trouvaient deux passagers français 
(manque de moyen qui ne fut pas connu 
avant le 10). 

On peut donc conclure avec toute raison, 
que ce ne fut que ce même jour 10, que 
M. Romanelli fit connaître la pauvreté 





















352 


CORRESPONDANCE 


de ce passager à M. le capitaine de la 
Médiierranée ; et telle est en effet la dépo^ 
sition de M. Mongano. Gomment dans le 
cas contraire, le capitaine de la Méditer¬ 
ranée n'eût-il pas fait connaître cette 
prétention insolite dans le port au Consulat, 
ou du moins à son recommandataire ? 

Si le fait de la déclaration du 10 avait 
besoin d’un nouveau témoignage, l’expé¬ 
ditionnaire De Bertis déclare (lettre L, 
p. 95) qu’il ne peut préciser le jour dans 
lequel il entendit (se trouvant alors sur 
la petite place de la Santé), que M. Roma- 
nelli dit au capitaine de la Médiierranée de 
reprendre à bord les passagers qui n’avaient 
pas de quoi payer les dépenses du lazaret. 
Il est vrai que M. De Bertis dit que cela 
arriva le jour qui suivit l’arrivée de la 
Méditerranée^ ce qui voudrait dire le 
9 décembre. 

Mais le fait est évidemment inexact et 
M. De Bertis est également en contradic¬ 
tion avec M. Romanelli et avec la vérité. 

M. Romanelli affirme qu'il parla au 
capitaine du seul Portugais Diaz (et il 
ne pouvait lui parler d'autres, puisque le 
9 décembre, personne ne savait qu’il 
existât deux autres passagers hors d'état 
de payer leurs dépenses), M. De Bertis 
affirme qu’il entendit parler de passagers, 
d'où l’on peut conclure que ce ne fut que 
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le 10 décembre qu’il entendit ce discours. 

4® Quel temps faisait-il à la mer le 
10 décembre, au moment du départ de 
la Méditerranée ? 

M. Romanelli, s’appuyant sur les jour¬ 
naux de deux capitaines anglais, prétend 
qu’au moment où le capitaine de la Médi¬ 
terranée demanda ses papiers, il faisait 
gros temps (il tempo era biirrascoso)^ de 
façon que, quand même la Méditerranée 
fût sortie du port à trois heures, elle aurait 
été obligée de rentrer. 

Ici il est important de relire la première 
note à laquelle son Eminence Msr le Car¬ 
dinal Gamberini a bien voulu apposer sa 
signature. Cette note dit que ce fut par la 
suite d’un parti pris d’avance, et non à 
cause du mauvais temps, que le bateau 
rentra. 

Cio’ che prova mediîato progetlo'^ 

Je ne puis m’empêcher de voir ici une 
contradiction évidente, mais je m’empresse 
de reconnaître, dans mon respect pour les 
illustres personnages que mon devoir 
m’oblige à réfuter, que leurs Éminences, 
qui n’ont pas été témoins de l’affaire 
comme les habitants de Civita-Vecchia, 
n’ont pu voir cette contradiction. 

Leur vertu si généralement appréciée, 


1. Ce qui prouve la préméditation. 
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leur talent d’un ordre si relevé eussent sans 
doute porté ces Ministres à ordonner de 
faire disparaître ces contradictions. Je 
fais observer seulement, dans l’intérêt de 
ma défense, à moi qui ne puis avoir aucun 
témoin, que le plan d’attaque contre le 
Consulat de France paraît avoir changé, 
entre la date de la première note et celle 
de la seconde. 

J’ai eu l’honneur, M.le Chargé d’Aiïaires, 
de vous renvoyer cette note si essentielle 
à consulter. 

Une preuve incontestable que le vent et 
la mer étaient maniables dans la journée 
du 10 décembre, c’est l’arrivée du Sully 
qui entra dans le port à 3 heures après- 
midi provenant de Naples, et ce bâtiment 
faisait exactement la même navigation 
(Nord-Ouest), qu’aurait suivie la Médi- 
ierranée allant à Livourne. 

Telle est le peu de connaissance que 
M. Romanelli a des choses de son état, 
que les journaux qu’il cite des deux capi¬ 
taines anglais disent le contraire de ce 
qu’il veut prouver, et sont contre lui. En 
effet, les observations du vendredi 11 pré¬ 
sentent les variations météorologiques du 
10 décembre à partir de midi, car les gens 
de mer commencent la journée à midi ; 
ainsi une heure après midi est pour eux 
la première heure du jour suivant. Or ces 
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journaux indiquent que dans les premières 
heures qui suivirent le midi du 10 dé¬ 
cembre (heure que le journal indique 
comme les premières du jour 11) le vent 
était modéré, le temps couvert avec une petite 
mer de tramontane, ce ne fut qu’à 5 heures 
que le vent devint variable avec pluie 
(état de la mer qui n’empêche nullement 
un bateau à vapeur de naviguer), et ce 
ne fut enfin qu’à minuit que le vent 
fraîchit et qu’il y eut des éclairs. 

Ainsi si, comme le voulait le capitaine, 
la Méditerranée iùt partie deux heures seu¬ 
lement avant le moment où il lui fut permis 
de sortir du port, le mauvais temps l’aurait 
trouvée au delà du Golfe de Gorneto, et 
ce bâtiment n’aurait pas été contraint de 
rentrer à son grand dommage. 

Quoi qu’en pense M. Romanelli, l’autre 
partie des journaux des deux capitaines 
anglais n’a nul rapport à la présente 
discussion : en effet elle présente les obser¬ 
vations sur l’état atmosphérique du jour 
10 décembre, c’est-à-dire depuis et y com¬ 
pris une heure après-midi du 9 jusqu’à 
midi du 10. Après des erreurs aussi 
singulières, on peut apprécier le poids du 
témoignage de M. Romanelli dans les 
choses de son état. De la découverte de 
cette erreur dans la façon de comprendre 
un témoignage principal, résulte indispen- 
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sablement la nécessité de rectifier plusieurs 
inexactitudes fort importantes dans la 
note de son Eminence M»'' le Cardinal 
Secrétaire d’État. 

Après tant d’idées inexactes ou pis 
encore, il faut revenir au redit des faits. 
Dans la journée du 8 décembre 1835, le 
bateau à vapeur la Méditerranée arriva, 
à 4 heures après midi, dans le port de 
Civita-Vecchia, et débarqua au lazaret 
17 passagers. Le commandant du lazaret 
s’aperçut aussitôt, qu’un de ces passagers, 
Portugais de naissance, manquait de 
moyens de subsistance ; mais quoique 
M. le commandant du lazaret affirme 
que le 9 décembre il ordonna de faire 
connaître cette circonstance à M. le com¬ 
missaire de la Santé, Romanelli, ce fait 
ne fut connu à ce dernier que dans la 
journée du 10, et alors on s’aperçut aussi 
que deux passagers Français manquaient 
d’argent. M. le commissaire de la Santé 
fit demander à MM. les Consuls de Portugal 
et d’Angleterre s’ils voulaient se charger 
des dépenses de lazaret des individus de 
leur nation. La réponse fut négative. 
M. Romanelli interpella également le 
capitaine de la Méditerranée pour les 
deux Français. Celui-ci, ne connaissant 
nul article de loi ou de règlement qui 
l’obligeât à ce paiement et craignant que 
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cette dépense ne fut pas allouée par les 
propriétaires à Marseille, se refusa à la 
solder. Il est singulier que M. le Commis¬ 
saire Romanelli, ayant interpellé MM. les 
Consuls d’Angleterre et de Portugal, n’ait 
pas fait faire une demande analogue au 
Consulat de France. Ne pourrait-on pas 
voir un projet dans cet oubli ? Il en résulte 
que le recommandataire de la Méditer¬ 
ranée et le Consul de France n’eurent 
connaissance de cette circonstance qu’à 
3 heures après midi le 10 décembre. En 
apprenant le dénûment du passager Por¬ 
tugais, le Consul de France lui envoya 
un petit secours ; j’omets dans tout ceci 
plusieurs détails que je ne puis prouver 
par témoins. 

C’est par une nouvelle inexactitude, 
que l’on avance, dans la note que je discute, 
que le recommandataire de la Méditerranée 
envoya 400 francs aux deux passagers 
français. Ces passagers étaient une pre¬ 
mière danseuse de théâtre de Tordinona^ 
et son compagnon de voyage, lesquels 
possédaient des habits de théâtre d’une 
valeur vingt fois supérieure à la dépense 
nécessaire du lazaret. Ces habits que la 
Douane avait examinés et admirés étaient 
au lazaret. Cette somme de 400 francs 


1. Théâtre de Rome, 
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fut apportée au Consul de France par 
M. le duc Caetani, Colonel des Pompiers, 
et fut remise à qui de droit par le chancelier 
du Consulat (lettre K, p. 80). 

Il est également contraire à la vérité 
de dire que le temps devint mauvais à 
deux heures après midi de façon que la 
Méditerranée n’aurait pu partir à 3 heures 
quand le capitaine réclama ses papiers. 
A ce moment le Sully arrivait de Naples 
(on peut interroger l’équipage du Sully) 
et d’ailleurs les observations faites à propos 
des journaux des deux bâtiments anglais 
offrent une preuve écrite du contraire. 
Tl résulte de ces journaux, que au moins 
jusqu’à 5 heures après midi du 10 décembre, 
le temps fut suffisamment bon pour per¬ 
mettre de naviguer aux bâtiments à voile, 
et par conséquent, à bien plus forte raison, 
aux bâtiments mus par la vapeur ; et 
que ce fut seulement à minuit que le vent 
du nord fraîchit de façon à empêcher la 
navigation. 

Il semble inutile de rechercher plus 
longtemps à démontrer l’inexactitude 
complète des assertions de M. le Com¬ 
missaire Romanelli, elle résulte également 
des faits et des actes. Le seul récit vrai 
est celui du capitaine Bonifay. 

Il est de fait que la Méditerranée partit 
à 6 heures. Si le temps avait été tel que 
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la navigation fût dangereuse, peut-on 
supposer que le capitaine eût eu la folie 
de mettre en péril son honneur, sa vie, 
son bâtiment, ses passagers, etc., etc..., 
dans le motif ridicule de pouvoir réclamer 
un dédommagement de quelques centaines 
de francs pour le retard qu’on venait de 
lui occasionner {cio’ che prova il medilato 
progello) note signée par le Cardinal 
Gamberini. 

Je m’abstiendrai, par respect, de quali¬ 
fier une assertion aussi énorme. Ce qu’il 
y a de singulier, c’est que sa fausseté est 
démontrée par ce qu’afïirme M. Romanelli 
lui-même (lettre L, p. 70 et 71). Voici 
ce passage : 

« Egli, il Capitano, ed il Consoîaio^ 
rimasero nella sera contenli che si era 
condisceso di rilasciargli le spedizioni... e 
ne resero grazie. » 

« Le Capitaine et le Consulat furent 
satisfaits le soir que l’on eût eu la condes¬ 
cendance de leur accorder les papiers 
nécessaires... et ils en firent des remercie¬ 
ments. » 

N’est-il pas évident que si le capitaine 
partit content et faisant des remerciements, 
il ne s’exposa pas en même temps à un 
danger imminent ? les cris de ses passagers, 
qui ordinairement se révoltent dans les 
cas de danger, eussent fait un étrange 
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contraste avec ses actions de grâces aux 
agents qui venaient dans une barque lui 
remettre les papiers nécessaires. 

On veut faire croire que le temps ne 
permettait pas le départ à 6 heures du soir, 
et Ton dit, plus bas, que Ton supposa le 
mauvais temps pour avoir un prétexte, 
donc le prétendu mauvais temps qui régnait 
à deux heures et demi fut un prétexte ! 
ou bien fut-ce un prétexte que le mauvais 
temps qui força de rentrer dans la nuit ? 
Ici il convient de lire la note originale pour 
avoir le spectacle de la confusion étrange 
de tout ce raisonnement. Le fait est que 
j’ai vu le Sully et un bâtiment anglais 
entrer dans le port avec toute la facilité 
vers les 3 heures, par ce prétendu mauvais 
temps ; l’équipage du Sully ne pourrait 
se refuser à le dire. Or pour peu que le 
vent soit fort, l’entrée de cet ancien port 
de Givita-Vecchia, construit par Trajan 
pour les petits bâtiments de son époque, 
devient fort difficile. 

Il existe un témoignage curieux : l’offi¬ 
cier du bâtiment garde-port affirme que 
la Méditerranée partit à 6 heures, rentra à 
10 à cause d’un très violent vent de tra¬ 
montane. Le retard n’eut-il été que d’une 
heure, s’il n’y a pas d’article de loi, il y 
a lieu à des dommages et intérêts. 

Toute la question se réduit à ceci : 
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« M. le Commissaire de santé Romanelli 
avait-il droit de prétendre que le capitaine 
de la Médiierranée dewait payer les dépenses 
de lazaret des passagers ou s’en porter 
garant ? » 

Pour que la réponse à une telle question 
pût être affirmative, il faudrait que Ton 
pût montrer un article de loi quelconque^ 
par lequel le Capitaine fût obligé à répondre 
des dépenses des passagers. 

Car j’ose espérer que l’on conviendra 
que toute demande d’argent qui n’est 
pas fondée sur un article de loi est injuste; 
or, suivant moi, M. le commissaire Roma¬ 
nelli ne peut montrer un tel article de loi ; 
donc sa conduite, en retardant le départ 
de la Médiîerranée, a été un abus de la 
force pur et simple, et par conséquent doit 
être punie. 

Je ne prétends point discuter si l’exis¬ 
tence d’une telle loi serait juste ou injuste, 
elle n^existe pas, et cela me suffit. 

D’après les principes du droit commun, 
jamais un capitaine ne pourrait être 
responsable des dettes qu’un de ses passa¬ 
gers peut contracter, soit envers les parti¬ 
culiers, soit envers le souverain des pays 
dans lesquels il aborde ; dans les pays où 
une telle loi peut exister elle doit être 
sans doute respectée : comme elle n’existe 
nullement dans les États de Sa Sainteté, 
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M. Romanelli s’est rendu coupable du 
plus étrange abus de la force, en mettant 
obstacle au départ de la Médiierranée^ et 
causant ainsi un dommage notable à ce 
bâtiment. 

C’est en vain que le Commissaire Roma¬ 
nelli veut justifier l’avanie qu’il a tenté, 
et à laquelle la sagesse de M. le Délégué 
l’a forcé de renoncer, après plusieurs 
heures d’un essai infructueux, par l’ar¬ 
ticle 133 pour l’exécution pratique du code 
sanitaire. Cet article est ainsi conçu : « la 
praiica non si concédé^ se i conlumacianii 
non abhiano prima saldalo in mani del 
comandanle il loro débita verso lo spendiiore^ 
i gaardiani^ gli spurgaiori, e non abbiano 
pagaio i diriiti al governo, » 

« La libre pratique n’est accordée qu’a- 
près que les individus en quarantaine ont 
soldé, entre les mains du commandant, 
ce qu’ils doivent aux gardiens, au dépensier, 
aux expurgatoires, et après qu’ils ont payé 
les droits du gouvernement. » 

Non seulement la loi ne dit pas que le 
capitaine doit payer pour les passagers, 
se porter garant pour eux, ou les reprendre 
à bord ; mais il est évident que implici¬ 
tement le principe contraire est établi 
par cet article 133. Une preuve frappante 
que cet article est totalement en faveur 
de la manière de voir du Consulat, c’est 
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que les savants jurisconsultes qui sans 
doute ont préparé la réponse signée par 
S. E. le Secrétaire d’État n’en ont 
fait aucune mention. Je me permettrai 
de citer la maxime si connue : odiosa non 
amplianda. Une obligation de payer pour 
les dépenses d'un auire doit être fondée 
sur un texte de loi clair et précis. C’est 
en vain que l’on prétendrait qu’une telle 
loi peut exister ailleurs et même qu’il 
serait juste et désirable qu’elle existât 
dans les États de Sa Sainteté. Ma rai¬ 
son est bien simple. Elle peut être éta¬ 
blie demain, mais aujourd’hui elle n’existe 
pas. 

Je conclus cette trop longue lettre par 
dire que M. le commissaire Romanelli 
ayant prétendu, d’une manière arbitraire 
et sans l’appui d’aucun article de loi, que 
le capitaine de la Médilerranée payât les 
dépenses du lazaret de ses passagers, ou 
se portât garant pour eux, et ayant accom¬ 
pagné cette prétention illégale par une 
voie de fait qui consiste à avoir retardé le 
départ du bateau à vapeur la Méditerranée 
lequel départ n’a eu lieu que par décision 
supérieure de le Délégué et après 

trois heures et demi de démarches et d’un 
notable dommage, le dit Commissaire a 
abusé de son autorité. C’est pourquoi je 
demande deux choses ; 
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1® Réparation de Taffront qu’on a 
voulu faire au pavillon français. 

2® Remboursement des dommages 
éprouvés par la Méditerranée, 

Je regrette infiniment, M. le Chargé 
d’Affaires, la longueur de la présente 
lettre et surtout la demie obscurité de la 
partie qui présente la discussion de la preuve 
testimoniale. Mais désireux de conserver 
toutes les formes du respect pour les dé¬ 
pêches signées par les premières autorités 
du pays, c’est en vain que j’ai essayé d’être 
plus clair. J’ajouterai qu’il est extrême¬ 
ment important pour la considération du 
Consulat du Roi à Civita-Vecchia, que 
cette affaire ne soit pas arrangée, mais 
qu’elle soit jugée en toute rigueur et que 
le tort me soit donné publiquement si j'ai 
tort. 

Il n’aura pas échappé à votre sagacité 
que toutes les mesures acerbes (visite de 
tous les colis garantis pour les passa¬ 
gers, etc.), sont essayées sur des bâtiments 
français ; on compte sur notre longanimité. 

J’ai l’honneur d’être avec une haute 
considération, Monsieur le Chargé d’Af¬ 
faires, votre très humble et très obéissant 
serviteur. 


H. Beyle. 
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1357. — A 

AU DUC DE BROGLIE 

[Ciüita-Veechia]^ 15 Février 1836. 

Monsieur le Ministre, 

J E vais prendre la liberté d’exposer 
à Votre Excellence les détails d’une 
demande d’une importance on ne 
peut moindre. 

Il s’agit d’un congé que le retour conti¬ 
nuel de la fièvre rend fort désirable pour 
moi. Un mois après mon arrivée à Civita- 
Vecchia, en avril 1831, je fis une maladie 
mortelle (c’était la fièvre et la gravclle). 
M. de Sainte-Aulaire et M. Perier, secré¬ 
taire d’ambassade à Rome, que je cite 
comme étant peut-être à Paris, me virent 
mourant. La même maladie m’a attaqué 
tous les ans à l’époque des premières cha¬ 
leurs. Je me permettrai un détail, c’est 
une fièvre d’aria caitiva que le quinine 
guérit ordinairement mais, chez moi, 
cette fièvre est suivie d’une colique vio¬ 
lente avec la gravelle ou avec la goutte, et, 
à cause de cette tendance à Tinllammation 
je ne puis prendre de quinine. 

L’année passée, quand Sa Sainteté est 
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venue à Civita-Vecchia, j’étais au lit où 
j’ai passé un mois, et je n’ai pas pu faire les 
honneurs du bâtiment à vapeur français 
sur lequel Sa Sainteté a daigné faire une 
navigation de vingt milles. 

J’ai consulté, en 1833, M. Chomel : les 
remèdes n’ayant produit aucun effet 
constant, je désirerais prendre un parti 
avant l’arrivée définitive de la vieillesse. 
J’ai trente années de service, dont 25 au 
moins hors des frontières de France. 

J’ai à solliciter toute l’indulgence de 
Votre Excellence pour des détails qui ne 
sont excusables que parce qu’ils font 
preuve. Je laisserais la gestion du Consu- 
at à M. Lysimaque Tavernier qui travaille 
avec moi depuis cinq ans. J’ai aussi un 
excellent commis, M. Antoine Albert. 

Je sollicite des bontés de Votre Exceb 
lence un congé de six semaines ou deux 
mois 


1. Le congé fut accordé le 12 mars, mais Beyle devait 
attendre l’arrivée de M. Galloni d'Istria qui gérait eu ce 
moment le consulat de Palona et qui devait prendre la 
gérance de celui de Civita-Vecchia. 
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1358. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 20 Février 1836. 
Monsieur le Duc, 

E n réponse aux ordres de Votre Excel¬ 
lence en date du 20 janvier, j'ai 
l’honneur de placer sous ses yeux 
un aperçu détaillé des ressources que peut 
offrir la station de Civita-Vecchia à l'entre- 
orise des bâtiments à vapeur projetée par 
e Gouvernement pour le service du Levant 
et des différentes villes de la côte occiden¬ 
tale de ritalie. 

L’importance de la ville de Civita- 
Vecchia ne résulte pas seulement de son 
commerce local, ni des relations que lui 
procure avec l'intérieur des terres la 
franchise de son port, mais c’est surtout 
sa proximité avec Rome qui en fait une 
des principale positions de l’Italie, elle 
peut à proprement dire être considérée 
comme le port de cette ville. 

Rome n’a pas un commerce très étendu, 
mais il y règne un si grand luxe, et ses 
relations avec la France sont tellement 
actives que c’est sans contredit la ville 
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de toute Tltalie qui en proportion du 
nombre de ses habitants consomme le 
plus de produits des fabriques françaises, 
La soierie, ce qui reste de la draperie, les 
autres articles manufacturés de laine, les 
cuirs, les peaux et particulièrement les 
produits de l’industrie parisienne s’expé¬ 


dient en Italie par les bâtiments à vapeur. 

Ceux des divers établissements qui 
existent déjà chargent à Marseille pour 
Gênes, Livourne, Civita-Vecchia et Naples, 
leurs chargements se composent non seu¬ 
lement de marchandises françaises, mais 
encore de marchandises étrangères qui 
traversent la France en transit, et sont 
dirigées sur l’entrepôt de Marseille. Ils 
laissent dans les deux premières villes une 
portion de leur chargement qu’ils rem¬ 
placent par d’autres envois de marchan¬ 
dises anglaises, française ou allemande 
dont ces deux ports ont des dépôts consi¬ 
dérables, et font un grand commerce avec 
Rome et Naples. Enfin le nombre des colis 
provenant de Marseille, Gênes et Livourne 
pour le seul port de Civita-Vecchia peut 
être évalué à 4.500 par an sans y com¬ 
prendre les envois de tableaux et d’objets 
de beaux arts qui sont tous embarqués à 
Civita-Vecchia. 

Les passagers dont le nombre augmente 
presque au fur et à mesure que les moyens 
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de communication se multiplient, contri¬ 
buent aussi beaucoup à la prospérité de 
la navigation à vapeur. Chaque bâtiment 
qui va de Marseille à Naples ou de Naples 
à Marseille porte l’un dans l'autre environ 
trente-cinq passagers, ils en laissent dans 
chaque échelle, mais ils en reprennent à 
peu près un nombre égal. 

Le transport de l’argent monnayé est 
aussi d’une grande importance par suite 
des revirements de fonds qui sont produits 
par la rente de Naples et les grandes opé-^ 
rations financières. 

Pour donner une idée exacte de l’exploi¬ 
tation des bâtiments à vapeur à Civita- 
Vecchia, je crois devoir commencer par 
donner le tableau de ce que coûte à 
MM. Bazin de Marseille, propriétaires du 
Sully et du Pharamond leur agence à 
Givita-Vecchia ^. 

Il reste à considérer ce qui arrive pour 
les bateaux à vapeur de Marseille, Gênes 
et Livourne à la destination de Rome et 
Civita-Vecchia. Il arrive rarement qu’un 
bateau venant de Marseille, Gênes et 
Livourne débarque à Civita-Vecchia moins 
de 40 à 50 colis et de 25 passagers (terme 
moyen). Le nolis des marchandises embar¬ 
quées à Marseille, Gênes et Livourne à la 

1. Suit un tableau des diverses dépenses s’élevant par 
an au total de 26.341 francs 26 c. 
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destination de Civita-Vecchia étant perçu 
d'avance dans les ports de leur embar¬ 
quement, je ne saurais préciser la somme 
exacte de la recette encaissée pour les 
marchandises importées et pour les passa¬ 
gers débarqués ici. 

J'essaierai toutefois de donner un aperçu 
de cette recette sans crainte de m'éloigner 
trop de la véritable somme. Je prendrai 
pour point de départ les bateaux de 
M. Bazin dont j'ai été plus à portée pen¬ 
dant cinq ans de suivre les opérations ^_ 

Il est de toute évidence que les proprié¬ 
taires de ces bateaux à vapeur ont gagné 
dans leur entreprise : l'administration 
Bazin a construit cette année un superbe 
bateau à vapeur de 472 tonneaux, le Pha- 
ramondj de la force de 140 chevaux, et 
l'administration napolitaine vient de 
mettre sur la même ligne la Marie-Chris- 
line de 500 tonneaux et de la force de 
160 chevaux construit récemment sur 
la Clyde en Ecosse. 

Quant aux moyens de réparations et de 
secours, Civita-Vecchia possède un arse¬ 
nal bien fourni de matériaux nécessaires 
à la construction et à la réparation des 


1. Beyle donne ici un nouveau tableau du commerce 
de ces bateaux et arrive au total de 174.960 fr. 46 pour 
le port de Civita-Vecchia ; en y comprenant les autres 
bateaux il arrive au total de 524.881 fr. 38. 
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navires et l’on trouve de bons plongeurs 
parmi les 1200 forçats. 

Le Francesco 1° a réparé à Civita- 
Vecchia une voie d’eau. 

Le Sully a démonté et redressé son axe 
courbé par le choc d’un autre navire 
pendant la nuit du 31 janvier 1835. Lors 
du naufrage du Henri IV en décembre 1834 
l’arsenal a fourni tous les appareils dési¬ 
rables que j’ai envoyés sur le lieu de 
l’accident. Je joins à la présente l’indica¬ 
tion du prix des places et des colis à bord 
des bateaux à vapeur de Civita-Vecchia 
pour Livourne^ Gênes, Marseille et Naples. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1359. — E 

AU DUC DE BROGLIE 
Civita-Vecchia, le 25 Février 1836. 

Monsieur le Duc, 

J ’ai eu l’honneur d’adresser à Votre 
Excellence le 21 janvier dernier la 
notification du Ministre des 
Finances de S. S. qui établit à partir du 
1 er février 1836 pour l’importation et 




















372 


CORRESPONDANCE 


rexportation des huiles des mesures ana¬ 
logues à ce qui se pratique à Tégard des 
céréales. 

L*article 3 de cette notification prescrit 
à la Depuiaziohe dell Annona e Grascia 
(conseil des vivres) de publier un tableau 
normal des prix courants qui doit servir 
de régulateur pour l’importation des huiles 
étrangères et le droit auquel elles sont 
soumises dans ce cas, ainsi que pour le 
droit proportionnel applicable à l’entrée 
et à la sortie. 

J’ai l’honneur de placer sous les yeux 
de Votre Excellence le tableau qui vient 
d'être alTiché à Civita-Vecchia, en exécu¬ 
tion de l’article 3 de la notification du 
11 janvier 1836. 

L’huile se vend en ce pays deux pauls 
(1 fr. 09) le kilogramme ; la récolte qui 
s’achève en ce moment est médiocre, celle 
de l’année passée avait été mauvaise, et 
ce fut à la suite de quelques cris de misère 
proférés à Rome autour de la voiture de 
S. S. que l’importation avait été exemptée 
de tout droit ainsi que j’eus l’honneur d’en 
rendre compte dans le temps à Votre 
Excellence. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 


H. Beyle. 
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1360. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

« 


Civita-Vecchia, le 28 Février 1836. 

Monsieur le Duc, 

J E reçois la lettre que Votre Excellence 
m’a fait l’honneur de m’écrire le 
31 janvier dernier, le 28 février, 
une demi-heure seulement avant le départ 
du bateau à* vapeur la Maria Chrisiina. 
Je me hâte d’adresser au Ministère mon 
exemplaire du tarif des douanes pontifi¬ 
cales publié en 1830. 

Le 8 novembre j’ai expédié par bateau 
à vapeur ce même tarif ; comme il était 
sous bande pour ne pas exposer le Minis¬ 
tère à payer un port énorme, il s’est sans 
doute égaré. 

Je ne manquerai pas de répondre en 
détail à la lettre du 31 janvier^. Je me 
borne pour le moment à faire observer 
que l’état des dépôts en 1835 portant 
122 fr. 98 1 /2 a été adressé au Ministère 


1. La lettre du duc de Broglie à Beyle datée du 31 jan¬ 
vier 1836 demandait des précisions et des détails au sujet 
de la correspondance du consulat. 
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le 21 janvier 1836, sous le n® 4, avec la 
comptabilité de 1835. 

La déclaration de l’agence d’Ancône 
(la seule qui fasse des recettes) pour les 
deux derniers trimestres de 1834 et les 
deux premiers de 1835 a été adressée le 
10' novembre avec la comptabilité du 
troisième trimestre de 1835. Dans l’état 
récapitulatif de cette comptabilité on 
avait eu soin d’exprimer la non existence 
d’aucune recette dans les autres agences. 

J’ai l’honneur d’adresser au Ministère 
le duplicata de la déclaration du seul 
dépôt qui ait eu lieu en 1835, dans la caisse 
de la Chancellerie de Civita-Vecchia. 

Je n’ai pas manqué d’envoyer à la fin 
du quatrième trimestre l’état général des 
dépôts dont j’adresserai un duplicata avec 
ma réponse détaillée à la lettre dont 
Votre Excellence m’a honoré le 31 janvier. 

J’aurai soin d’adresser tous les trois 
mois l’état des dépôts même dans le cas 
de néant. 

Je vais demander au commerce français 
à Rome les renseignements indispensables 
à M. le Ministre du Commerce pour bien 
apprécier la portée du dernier édit du 
Gouvernement Pontifical sur les droits 
d’importation des tissus de laines dans les 
Etats Romains. 

J’ai eu l’honneur d’annoncer les effets 
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probables de Taugmentation de droit sur 
les tissus de laine par ma lettre 32 (1835). 
J'ai traité le même sujet dans mes lettres 
n^ 34 et 40. J'ai joint à cette dernière une 
réclamation fort développée, contre la 
notification du 21 août qui a élevé à 
6 pauls par livre romaine l’ancien droit de 
3 pauls sur les tissus de laine. 

J’ai lieu de croire que les renseignements 
que je recevrai du Commerce français à 
Home reproduiront les raisonnements et 
les faits qui font la base de la réclamation 
transmise par ma lettre n^ 40. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle, 

1361. ^ E 

AU DUC DE BROGLIE 

Civita-Vecchia, le 29 Février 1836, 
Monsieur le Duc, 

E n exécution de l’article 6 de l’ordon¬ 
nance royale du 23 août 1833, 
j’ai l’honneur de placer sous les 
yeux de Votre Excellence le rapport qui 
m’est adressé par M. Lysimaque C. Taver- 


I 
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nier, chancelier du Consulat de France à 
Civica-Vecchia sur les dépenses indispen¬ 
sables en fournitures du bureau pendant 
Tannée 1836. 

Après divers essais pour nous servir de 
papier, de la cire à cacheter etc., de ce 
pays j’ai été obligé de faire venir de Mar¬ 
seille Tencre, le papier, la cire à cacheter 
etc., etc... Les nombreux paquets envoyés 
par l’Ambassade pour être expédiés à 
Marseille, et dans les autres ports de la 
Méditerranée, nécessitent une grande con¬ 
sommation de cire et de papier. Malgré 
une économie de tous les instants les 
dépenses de 1835 se sont élevées à 216 fr. 35. 

Le chancelier est loin de gagner sur cette 
somme et je suis même persuadé qu’il n’a 
pas porté sur le registre de la caisse une 
quantité de fort petites dépenses qui se 
renouvellent souvent au départ des 
bateaux à vapeur. (Pour peu qu’un porte¬ 
faix ait fait mine d’être utile, Tusage 
oblige le consulat de France à une étrenne 
de 5 ou 10 baïoques). 

Le nombre des passages de ceux-ci 
paraît devoir être plus fréquent en 1836 
qu’il ne Ta été en 1835, année pendant 
laquelle les quarantaines ont souvent 
arrêté la navigation. II me semblerait de 
toute justice de fixer le budget des fourni¬ 
tures du bureau de la chancellerie du con- 
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sulat de Givita-Vecchia à la somme que 
les dépenses ont réellement atteint en 
1835. Savoir : 216 francs. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1362. — E 

AU DUC DE BROGLIE 

* 

Civila-Vecchia, le 29 Février 1836. 

Monsieur le Duc, 

^ ♦ 

P AR décision du 27 février la Sagra 
Consulta a ordonné que ^les prove¬ 
nances en patentes nettes des ports 
du Levant, de la Mer Noire, de TAfrique, 
et enfin de tous les ports qui jusqu’à ce 
jour n’étaient pas reçues à Givita-Vecchia 
seront admises dorénavant dans le lazaret 
de cette ville sous une quarantaine spé¬ 
ciale dont la durée sera incessamment 
déterminée. 

Il n’est pas à espérer que cette disposi¬ 
tion amène à Givita-Vecchia un grand 
nombre de navires. A moins de circons¬ 
tances tout à fait particulières les bâti- 
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ments étrangers préféreront Livourne dont 
les règlements sanitaires offrent plus de 
fixité et sont mis à exécution par des 
administrateurs bienveillants et polis. 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 
obéissant serviteur. 

H. Beyle. 


1363. — E 

AU DUC DE BROGLIE 


Civita-Vecchia, le 29 Février 1836, 


Monsieur le Duc, 

m- 

J 'ai trouvé contre mon attente à 
Civita-Vecchia un exemplaire de 
la notification du ministre des 
finances de S. S. en date du 16 février 1831 
qui réduit à trois pauls par livre le droit 
sur les tissus de laine ; je joins cet exem¬ 
plaire à la présente. Comme depuis 
cinq ans que je suis ici, j’ai toujours vu 
percevoir ce droit de trois pauls par livre, 
je supposais que mon prédécesseur avait 
adressé au Ministère la notification modi¬ 
ficative du tarif de 1830. Aussitôt que 
j’aurai reçu de Rome un second exemplaire 
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de la notification du 16 février 1831, je ne 
manquerai pas de l’adresser au Ministère. 

Voici la note des variations du droit 
perçu sur la draperie de 1815 au moment 
présent 


J’ai le regret d’annoncer à Votre Excel- 
lejice que toutes les démarches de l’Ambas¬ 
sade pour obtenir quelque adoucissement 
à la notification du 21 août 1835 ont été 
sans succès. 

Les besoins toujours croissants du trésor 
de Sa Sainteté font craindre une augmen¬ 
tation analogue sur les droits que paient 
actuellement les tissus de coton et de soie. 

Je dois ajouter une dernière considéra¬ 
tion sur les tarifs. En suivant avec atten¬ 
tion les dernières conséquences de ces 
changements rapides, on se convaincra 
sans peine que si un négociant de Marseille 
ou de Livourne peut faire ses alïaires, en 
gagnant annuellement le 15 % de son 
capital, il faut que les négociants do Civita- 
Vecchia gagnent le 25 ou le 30. D’ailleurs 
ces tarifs élevés ne sont pas appuyés d’un 
nombre de douaniers sutfisants. Plusieurs 
négociants fort honnêtes m’ont avoué 

1. Suit un relevé minutieux des diverses notifications 
de 1815, 1818, 1820, 1821, 1827, 1830, 1831 et 1835, au 
sujet des tarifs de douane sur les draps. 
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qu’ils étaient obligés de faire la contre¬ 
bande sous peine de se voir ruinés en peu 

d ^siiiiiécs * 

Je suis avec respect, Monsieur le Duc, 
de Votre Excellence, le très humble et très 


obéissant serviteur. 



EYLE. 
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